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CHAPITRE XIII. 

COMMISSION GUBERNATIVE DE CONSEIL DE CASTILLE. AF- 

FAIRES Dü CRÉDIT PUBLIC EN 1802. — FINANCES. — 

CRÉATION DE LA DIRECTION DE L’ENCOURAGEMENT (FO- 

«■* 

MENTO). PROGRÈS DES ARTS ET DES SCIENCES. 

LE MINISTRE CABALLERO. 


Sous la haute main du Conseil de Castille, la 
Junte de consolidation des valès royaux et de la dette 
publique avait heureusement opéré pendant toute 
l’année précédente (1802). L’amortissement accom- 
compli s’élevait à la somme de 182 millions, 118 mille 
réaux, 8 maravédis. C’était un peu plus que l’on- 
zième partie de la dette totale représentée par le pa- 
pier-monnaie du règne actuel et de l’antérieur, y 
compris les obligations du canal impérial d’Aragon 
(Tauste) incorporées dans la masse des effets publics. 
A la fin de cette même année (toujours 1802), le 
quarante-huitième amortissement avait eu lieu, et 
la somme totale jusque-là retirée de la circulation 
4 I 
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dépassait 211 millions de réaux (pins de 53 millions 
de francs). 

La Gazette officielle et d’autres journaux périodi- 
ques de la capitale et des provinces faisaient connaî- 
tre la série, ainsi que les numéros des valês éteints. 
On les brûlait sous les yeux du public : solennité 
qui garantissait l’exactitude et la bonne foi du Gou- 
vernement. 

Cette même année, le Conseil ordonna la suppres- 
sion des caisses d’escompte. Les actionnaires furent 
remboursés. La paix maritime étant rétablie, les com- 
munications avec l’Amérique reprenaient leur cours, 
le papier-monnaie inspirait de nouveau la confiance. 
Les valès remontaient à leur valeur nominale, à très- 
peu dè chose près; on les cotait à 85 et même 90°/ o . 
Les prêteurs actionnaires, payés avec celle mon- 
naie, reçurent en outre leur contingent des bénéfices 
acquis. 

La vente des œuvres pies, patronats, fondations 
religieuses, etc., se réalisait sans peine, même avan- 
tageusement. L’agriculture , l’industrie s’amélio- 
raient; les plaies de la guerre se fermaient. Les cinq 
gremios, la banque de Saint-Charles, la compagnie 
des Philippines, celle des Assurances maritimes et 
terrestres, se maintenaient debout malgré tant de 
violentes secousses éprouvées. Cette dernière com- 
pagnie, spécialement soutenue et favorisée par le 
Roi, conservait non-seulement son crédit, mais elle 
étendait encore le cercle de ses opérations primiti- 
ves; elle embrassait beaucoup d’affaires nouvelles, 
immeubles, biens des mineurs, actions et droits des 
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rentiers, des prêteurs, etc. La prime qu’elle en re- 
cevait, de jour en jour plus modérée, ne s’élevait 
guère qu’à 2 1/2 par mille *. 

Après un calcul très-approximatif et fait avec le 
plus grand soin, il fut reconnu que dans cette lutte 
avec la marine anglaise, nos pertes, quoique dou- 
loureuses et considérables, pouvaient encore se ré- 
parer, et qu’elles n’étaient pas de beaucoup aussi 
grandes que celles des autres nations engagées dans 
le même .conflit , sans en excepter la France et 
l’Angleterre elle-même. De nouvelles faveurs encou- 
rageaient les relations entre l’Espagne et l’Amérique; 
nos champs et nos ateliers s’en ressentaient puissam- 
ment**; une paix durable, objet de tant de vœux et 
de sacrifices, et le progrès naissant des lumières, au- 
raient fait oublier tous les maux. Les hommes les 
plus encroûtés dans les vieilles idées commençaient 
à ouvrir les yeux. La richesse du pays ne pouvait 
manquer de s’accroître; déjà les nouvelles maximes 

* Cette compagnie, dont les bons services n'ont pas même 
obtenu la faveur d’une mention honorable, avait ses principaux 
bureaux à Madrid ( Corredera de San Pabto ) et des correspon- 
dances dans les ports principaux du royaume. 

** Surtout en Catalogne : la cédule du 6 novembre i8o3 per- 
mit l’importation du coton de l'Amérique sans droits d’entrée 
ni de sortie, avec la facilité de l’exporter au dehors par mer et 
par terre; l’ile d’Ivice et d’autres endroits où prospérait la cul- 
ture du coton jouirent des mêmes privilèges. Ces encourage- 
mens, la circulation intérieure, la prohibition des tissus de 
l'étranger, l’exemption de toutes charges sur les nôtres, donnè- 
rent une grande importance, en Espagne, à cette branche pré- 
cieuse d’industrie (le coton). 
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d’industrie et d’agriculture n’étaient plus inconnues 
chez nous. Le mouvement progressif se faisait re- . 
. marquer dans l’Espagne européenne et dans ses loin- 
taines possessions d’outre-mer; tous les bons esprits 
s’en réjouissaient : aussi l'Amérique reconnaissante 
n’a point désappris à bénir le nom de Charles IV. 

Au milieu de cette perspective flatteuse il survint 
tout à coup une calamité imprévue qui fournit au 
Gouvernement l’occasion d’exercer sa bienfaisante et 
paternelle générosité. 

Le lac artificiel de Lorca * (Pantano de Puentes ), 
vaste réservoir, ouvrage solide et grandiose du règne 
précédent, qui assurait l’irrigation d’une province, 
miné tout à coup et percé en dessous des fonda- 
tions, laissa couler ses eaux par une ouverture de 
quarante pieds. Le faubourg de Saint-Christophe fut 
submergé : plus de quatre-vingts maisons tombèrent 
jusqu’à la dernière pierre; le ravage s’étendit le long 
des côtes de la Ségura, dans les terrains bas, jus- 
qu'aux portes de la ville de Murcie. En moins de 
six heures, quatorze lieues de pays, arbres, trou- 
peaux, récoltes, tout fut inondé, emporté;. et ce qui 
est encore plus déplorable, beaucoup de personnes 
noyées. On estimait les pertes occasionnées par ce 
désastre à près de 8 millions de francs (30 avril 1802). 

Le Gouvernement prodigua toute sorte de secours 
aux malheureux Murciens. Il envoya de l’argent, des . 
effets, tout ce qui se trouva sous la main, et sup- 
prima les impôts sans fixer de terme à cette exemp- 

* Ville de la province de Murcie. 


Digitized by Google 



CH A CiTHE XIII. 


9 


tion : il assigna au bénéfice des cultivateurs les fonds 
des retenues ecclésiastiques (Expolios), entre autres 
le produit de la commanderie de Lora ( ordre de 
Malte) , qui s’élevait à 80 mille francs. La Reine et 
le Roi vidèrent leur cassette particulière: une sous- 
cription fut ouverte dans tout le royaume; Charles IV 
se faisait adresser deux fois par semaine les rapports 
du comité de secours nommé à cet effet, et Sa Majesté 
ne cessa de s’occuper elle-même des mesures à pren- 
dre que lorsqu’on fut parvenu à remédier complè- 
tement au mal. 

Je reprends le fil de mon récit. 

Il était vivement à désirer qu’on put établir un 
nouveau plan de finances et abolir enfin ce mons- 
trueux système de contributions transmis de siècle 
en siècle, empreint de la barbarie de sa gothique ori- 
gine. il était juste de répartir également les charges 
publiques et surtout nécessaire de simplifier le mode 
de perception. Par malheur, l’opinion n’y était guère 
préparée; les essais infructueux tentés sous le mi- 
nistère d’Urquijo et de Saavedra pour restaurer le 
crédit faisaient voir avec effroi toute espèce d’inno- 
vation. On désirait le bien, sans doute; mais les 
avis n’étaient guère d’accord sur les moyens. L’in- 
struction, la circulation des idées, pouvaient seules 
faire conuaîlre aux uns le véritable intérêt général, 
à d’autres les sacrifices qu’ils devaient offrir d’eux- 
mémes avant que la force des choses ne vînt les leur 
arracher. Les travaux statistiques, que j’avais en- 
couragés pendant mon ministère, étaient pour ainsi 
dire abandonnés. L’administration manquait de don- 
4 2 


Digitized by Google 



10 


MÉXOIRKB DO PRINCE DE IA PAIX. 


nées, de bons renseignemens , pour entreprendre 
une révolution financière; et d’ailleurs il fallait tout 
rajeunir, tout refaire à neuf. Comment l’oser sans 
l’appui de l’opinion populaire? Les peuples tiennent 
à leurs préjugés, à leurs habitudes. Autant ils dési- 
rent que la charge des vieux impôts soit allégée, au- 
tant ils regimbent contre les nouveaux, dont ils se 
plaignent d’avance. La violence est un mauvais moyen 
de réforme, même dans les temps les plus calmes; et 
'.urtout à l’époque où un homme audacieux et puis- 
sant comme Bonaparte était là pour exploiter les 
passions et les moindres inquiétudes populaires ! 
Le mauvais système de contributions en Espagne, 
non pas seulement les contributions directement 
versées dans les caisses de l’État, mais celles qui re- 
viennent au clergé, les droits seigneuriaux, muni- 
cipaux, de justice, et tant d’autres fondés sur des 
privilèges, depuis longtemps autorisés ! comment 
porter la hache de la réforme sur ces abus, dont les 
premières et même les dernières classes sont accou- 
tumées à vivre? Certainement il était urgent de met- 
tre la main à l’œuvre, et que de ménagemens il y 
avait à garder pour ne pas soulever les esprits déjà 
si mal disposés! Sans vouloir donc exercer une in- 
fluence directe sur l’administration des finances, je 
me bornais à conseiller de remédier doucement aux 
abus, à répandre la circulation des bonnes idées, afin 
d’acquérir un plus grand nombre de prosélytes en 
faveur des doctrines généreuses. Ces conseils ne fu- 
rent point inutiles : les recherches et travaux de sta- 
tistique se continuèrent ; des sociétés économiques 
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reçurent une impulsion nouvelle; on leur laissa plus 
de liberté p<Jur discuter les intérêts publics; des 
écrits périodiques contribuaient aussi à mettre à la 
portée de tous les principes d’une sage économie. 
Déjà une génération de jeunes savans et d’artistes 
s’élevait à côté de l’ancienne, et promettait d’abon- 
dantes ressources pour l’État, si la paix maritime et 
terrestre prenait une heureuse consistance. Cette 
année vit publier le Cens de la population, rectifié, 
bien connu sous le nom de Cens rfel801. L’Académie 
dfrl’Hisloire fit présenter au Roi (par ses dignes as- 
sociés, D. François Martinez Marina et D. Manuel 
Abclla) la première section du Dictionnaire géogra- 
phique et historique, comprenant le royaume de Na- 
varre, la seigneurie de Biscaye et les provinces d’A- 
lava et de Guipuscoa *. 

D. Antoine Çomez de la Torre donna aussi le pre- 
mier volume de la Cosmographie de la province de 
J'oro. Tous les autres travaux de cette espèce déjà 
commencés furent achevés avec une louable persé- 
vérance. Des envoyés parcoururent diverses provin- 
ces. Parmi les voyageurs officiels, il s’en trouva plu- 
sieurs qui, sous l’apparence d’être disgraciés ou mis 
à la retraite, s’introduisaient avec plus de facilité 
partout et fournissaient au Gouvernement des don- 
nées locales, des renseignemens statistiques qu’on 
aurait eu de la peine à se procurer d’une autre ma- 

' Cette savante corporation veuait aussi «1e publier le précieux 
recueil de ses travaux littéraires et scientifiques, ainsi que les 
lettres de Gonzalo Ayora, chroniqueur historiographe des rois 
Catholiques, écrites du Roussillon en i5oa et i5o3. 
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nière. Ces éclaireurs, patriotiquement déguisés, 
n’inspirant pas de méfiance, étendaient jusque dans 
les campagnes les idées d’une réforme utile et néces- 
saire. Leurs suggestions étaient avidement reçues. 
Ainsi les marchandises prohibées excitent plus de 
tentation; c’était faire le bien par contrebande, une 
sorte d’espionnage ou de police en faveur des lumiè- 
res. Je ne crois pas qu’on ait fait mieux, ni autant, 
nulle part*. 

Outre ces employés officiels ou officieux dans le 
pays, lie Roi voulut avoir dans les principales ambas- 
sades un observateur spécialement chargé de recueil- 
lir et de transmettre au Gouvernement tout ce qui, 

* Parmi les dignes patriotes qui remplirent ces missions phi- 
lanthropiques, je me fais un plaisir de rappeler le uom'de l’ex- 
cellent citoyen D. Barnabe Portillo, à qui personne, que je 
sache, n’a rendu l’hommage qu’il méritait. 

Portillo, en 1808, dénoncé par un moitié à une populace fu- 
rieuse, mourut assassiné, victime de la haine que lui avaient atti- 
rée son zèle civique et son amour éclairé de la patrie. Ancien 
intendant de province, il fut, pendant huit ans, l’Ame de la So- 
ciété économique de Grenade et de celle des Dames de la pro- 
vince. Il créa, fit prospérer plusieurs branches d’industrie et 
d’économie publique : il enseigna la culture du coton, qui réus- 
sit très-bien sur tout le littoral du pays; à Motril, il fonda les 
filatures qui tirèrent les habitans de leur engourdissement et de 
la misère. Sa vertueuse sœur. Doua Jacoba, 1 une des femmes 
les plus instruites de l’Espagne, qui possédait toutes les vertus 
et des connaissances peu communes, encourageait aussi les éta- 
blissemcns créés, dirigés par son frère. Quelle a été la récom- 
pense de ces illustres martyrs? quel honneur a été rendu à la 
mémoire de ces innocentes victimes de nos discordes publi- 
ques? 
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en matière de finances, de législation, d'administra- 
tion, et dans les discussions parlementaires, pouvait 
offrir d'utiles renseignemcns. Pour mettre à profit 
ces matériaux et préparer la complète réforme de 
notre système financier et administratif, Sa Majesté 
créa, d'après mes vives instances, une direction ou 
établissement dcl fomen'o (encouragement) :je dirai 
plus loin les avantages que l’Espagne en retira. 

Les arts et les sciences firent aussi des progrès 
notables en 1801. Ici, je dois citer honorablement 
un homme qui m’a cruellement offensé depuis, et 
qui fut mon ami tant que le vent de la faveur enfla 
les voiles de ma fortune. Je dois être juste même en- 
vers lui. D. Pedro Cebailos appuya franchement, 
courageusement, mes efforts; il m’aida beaucoup à 
soutenir la cause des lumières et du progrès social... 
Ne songeait-il qu’à me faire sa cour? Non. Sous le 
règue même de Ferdinand VII, Cebailos luttait aussi 
contre la réaction de cette époque furieuse ; il sem- 
blait conserver encore les bonnes habitudes qu’il 
avait acquises auprès de moi... En 1802, Ministre 
d’État, il présidait à la distribution des prix des 
beaux-arts; son discours annonçait un ami véritable 
des Muses, dévoué sincèrement à leur culte... Je 
cite plus bas leS hommes distingués qui ne furent 
pas tout à fait inconnus à leurs contemporains et 
qui méritent d’être rappelés aujourd’hui *. 

Dans tous les arts, les progrès étaient visibles : 

* Piuktüre : D. Antoine Guerrero, D. José del Ribero, 
D. Juan Albera, D. Angel Palmerani, D. Francisco Llaser. — 

4 2. 
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sans doute les peintres n’atteignirent point encore 
la hauteur du grand siècle espagnol ; mais on voit 
qu’ils marchaient sur les traces de nos modèles. Le 
goût s’épurait, on connaissait les règles, on étudiait 
la nature, l’idéologie, la poésie de l’art; en un mot, 
on suivait la bonne roule. 

La calcogrr.pliie de l’imprimerie Royale occupait 
beaucoup de bras. Les ouvrages commencés sous le 
règne antérieur s’achevaient * ; les éditeurs étaient 
protégés. Vers ce même temps, j’accueillis avec une 
bienveillance particulière le Voyage pittoresque de 
l’Espagne, qui ne tarda pas à paraître **. Des litté- 
rateurs, des artistes distingués, Français et Espa- 
gnols, se chargèrent d’exécuter l’entreprise. Le but 

Sculpture : D. Miguel Monasterio, D. Juan de Reyes, D. Ma- 
nuel Baillo, D. Antoine Giorgi, D. Reinigio de la Vega. — 
Architecture : D. Juan I’erez Juana, D. Miguel Inza, D. Mi- 
guel Marichalar, D. Francisco Diaz, D. Romualdo Vierna. — 
Gravure : D. Manuel-Alvarez Mou, et pour la Perspective, 
D. Angel Umanes. Les ouvrages de ces nouveaux artistes, et 
d’autres venus de diverses capitales des Provinces, obtinrent les 
honneurs de l’exposition et méritèrent des prix. 

* La collection des vues de l’Escurial (dessins de Gômez 
Navia, gravure d’Enguidanos); les portraits des hommes illus- 
tres de l’Espagne, avec un abrégé historique de la vie de chacun 
d’eux : travail qui fut interrompu et réprouvé par le ministre 
Caballero. Cet homme de ténèbres interpréta toujours défavo- 
rablement les plus inoûfensives allusions, les moindres réflexions 
philosophiques ou morales. 

** M. le comte Alexandre Delaborde concourut puissamment 
au succès de cette entreprise. Le nom de ce généreux amateur 
des arts n’est pas moins cher à l’Espagne qu’à la France. C’est 
une illustration héréditaire dans la famille Delaborde. E. 
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de l’ouvrage était non-seulement de reproduire les 
antiquités, les monumens qui décorent noire pays, 
mais bien plutôt de rendre plus familière, pour ainsi 
dire, plus sensible, l’histoire nationale, afin que les 
Espagnols l’apprissent aussi bien par la vue maté- 
rielle que par la lecture. Cet ouvrage devait embras- 
ser les grandes époques de notre histoire. Chaque 
estampe est accompagnée d’explications et d’une 
glose ou argument fait avec soin, llien de plus utile 
selon moi, de plus conforme à mes vues, que d’exci- 
ter l’esprit national. Ce n’était point assez d’aimer 
la patrie par instinct, je voulais qu’on aimât sa gloire, 
ses grands souvenirs; qu’on les fît sortir de l’oubli, 
qu’on en fût fier. Le pinceau, la gravure, ne nous 
avaient donné, durant deux ou trois siècles, que des 
tableaux de martyrs et de miracles. Ces chefs-d’œu- 
vre de l’art alimentaient la foi chrétienne, sans doute; 
mais je voulais aussi réveiller et fortifier la foi du 
patriotisme. La trompette de Jéricho ne fait plus 
tomber de remparts ; et l’apôtre saint Jacques, sur 
son cheval blanc, ne vient plus aujourd’hui se mettre 
à la télé de nos escadrons. 

On vit aussi, dès 1801, s’accroître et prospérer 
sensiblement les arts industriels. La capitale et les 
provinces offrirent au Gouvernement et à la Société 
des amis du pays une infinité d’ouvrages remarqua- 
bles, de «eux qu’un sot et vieux préjugé avait si 
longtemps flétris du nom de productions mécaniques , 
et dont la noblesse aurait rougi de s’occuper *. 

* Rappelons ici les ébénistes D. Ensèbe Basquez; D. Juan de 
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C’est également de 1801 que date l’établissement 
de nouvelles écoles de dessin dans les villes qui n’en 
avaient point; là où manquaient les fonds néces- 
saires, le Gouvernement y suppléait. 

En ce qui concerne les sciences, certainement il 
se manifestait une ardeur générale. La Direction des 
travaux cosmographiques ne cessait de produire des 
cartes sphériques dont le Roi recommandait vivement 
l’exécution : recueil précieux qui, par le double mé- 
rite de l’exactitude et du fini des détails, est encore 
plus estimé chez l’étranger que chez nous. Parmi 
ces travaux importans, n’omettons pas de citer le* 
premiers ouvrages de l’infortuné Antillou (D. Isi- 
dore) , jeune savant qui honorait déjà la patrie, l’un 
de ces hommes, en tout temps si rares, dont le génie 
supérieur embrasse d’un coup d’œil la liaison des 
diverses sciences entre elles, en suit toutes les ra- 
mifications et remonte droit à la vérité, qui est le 
point commun de départ. 

Cet homme, je l’avais révé, je le trouvai : je lui 
confiai l’enseignement d’une jeunesse d’élite. Couvert 
de mon égidd, il échappa aux traits de l’envie diri- 
gés contre lui, et, grâce à ma protection spéciale, 
la haine de Caballero ne put l’atteindre. Avait-il 
donc acheté ina faveur par des adulations intéres- 


Prado, ce dernier, sculpteur; D. Balthasar Barcena; le mécanicien 
Fan, le sellier-carrossier Oliver, le maréchal-ferrant Fornell, le 
tailleur en cuivre et sculpteur, D. Vicente Roso, et le graveur 
sur cristal D. Salvador Duché), ainsi que d’autres dont les ou- 
vrages au tour, sur les divers métaux et bois précieux, excitè- 
rent l’attention générale. 
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sées ? On n’oserait le dire : Antiilou ne savait pas 
flatter les grands ; il témoignait sa reconnaissance 
par son zèle à remplir Ses devoirs ; il sacrifiait au 
travail, au service de la patrie, au culte de la science, 
tout son temps, toutes ses forces physiques et mo- 
rales* 

Les professeurs du College royal des Nobles reçu- 
rent la mission de’ rédiger un Cours complet d’e'duca * 
tîon, digne de figurer parmi ce que l’Europe avait 
de plus estimé dans ce genre. Antiilou, astronome 
et géographe, se mit à l’œuvre : il publia d’abord 
son Atlas, qui est, sans contredit, l’un des meilleurs 
qui aient paru jusqu’à l’époque actuelle; ensuite, 
comme échantillon de son vaste travail, la carte du 
Grand-Océan, et bientôt après, celle de V Atlantique 
et de l'Océan réunis, chacune de ces cartes accompa- 
gnée d’une analyse, avec démonstration de principes, 
les observations et les découvértes qui justifiaient 
ses assertions; le tout fait avec une scrupuleuse 
exactitude, llomme précieux aussi recommandable 
par son savoir que par son application ! Il est mort 
au fond d’un cachot, m’a-t-on dit, manquant de 
tout, dans un complet abandon! Tel lut le traitement 
que subit Antiilou en l'année 1814! Les lâches qui 
acquirent par la révolte d’Aranjuez et les infamies 
de Valençay le droit de tourmenter, de ruiner l’Es- 
pagne, persécutèrent, flétrirent tout ce qui, par des 
vertus, des talens militaires ou civils, avait droit à 
la reconnaissance de la patrie ! 

On n’aura pas oublié non plus la noble émulation 
qui régnait alors (1801) dans toutes les branches de 
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l’enseignement, l’ardeur des disciples, le généreux 
dévouement des maîtres. D. Louis Proustet D. Chris- 
tian Herchen réunissaient autour d’eux uneFoule avide 
d’apprendre les secrets de la chimie et de la minéra- 
logie. On accourait du fond des provinces aux leçons 
de ces habiles professeurs *. Cette année, les prix 
destinés par le Roï à l’encouragement des élèves ne 
suffirent pas; il fallut créer des prix extraordinaires, 
tant il y eut de mérites à récompenser! 

Nous reçûmes du Pérou (toujours cette même an- 
née 1801) des envois de plantes qui augmentèrent 
les richesses de la Flora Peruvicnsis. Le botaniste 
D. Juan Tafalla les avait recueillies et classées : plus 
de cent espèces nouvelles, non-seulement pour le 
luxe de la science, mais grandement utiles par des 
vertus médicinales”. On sait combien ces acquisi- 
tions et ces progrès de la botanique excitèrent l’at- 
tention et les éloges de tous les savans du mtonde 
civilisé. 

Je ne dirai pas tout ce qui se fit pour les mathéma- 

* D. Pedro Guttierrez Bueno enseignait aussi la Chimie dans 
le collège de Saint-Cliarles; D. Antoine Cabanilles brillait au 
jardin botanique, digne émule des premiers naturalistes de l’Eu- 
rope. On distinguait, parmi les jeunes savans, D. André Alcon, 
D. Barnabé Salcedo, D. Donato Garcia; F r André Pontido, de 
l’Ordre de la Merci; D. Juan Villarino, D. Louis Mafey, D. Ma- 
nuel Léon, D. Joseph Palacios, etc. Quelques-uns de ceux-ci 
remplissent aujourd'hui avec honneur des chaires consacrées 
aux sciences naturelles. 

* * Parmi ces plantes, racines, écorces, etc., on citait la racine 
de V Y al go y ou Masca, soit la Monnina Polystachya, remède 
puissant contre la dysseuterie et d’autres maladies. 
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tiques, dont l’étude se généralisait dans le royaume*, 
les brillans travaux au corps d’ingénieurs cosmogra- 
phes de l’Obervatoire astronomique, la richesse des 
instrumens dont leRoi fit présent aux Cabinets. Cette 
année, on paya aux artistes de Londres 11,000 liv. 
sterling ou 223,000 fr. un magnifique télescope 
fait expressément pour nous, sous la direction de 
M. Herscliell. 

Et l’imprimerie n’était point oisive, ni à Madrid, 
ni dans les principales villes du Royaume. Outre les 
journaux ou recueils périodiques, dont le nombre 
allait toujours croissant, il y aurait à citer une foule 
d’ouvrages, les uns continués, d’autres commencés. 
Je me borne à quelques indications **. 

* Il serait injuste d’omettre ici le nom des disciples sortis de 
l’École des mathématiques pures et mixtes établie à La Corogue 
par l’excellent directeur D. François Yebra. Parmi les élèves 
devenus professeurs en 1802, 011 voyait en première ligne D. Jo- 
seph et D. Pascal Villapol, D. Joseph Antilo, D. Pedro Gomez 
et D. Joseph Ribaduya. Le Cabinet hydrographique de l’établis- 
sement possédait tous les effets et instrnmens nécessaires; le 
Gouvernement y avait pourvu avec générosité. 

** Médecine et Chimie : Le docteur D. Antoine Lavedan, des 
Académies de médecine de Madrid et de Séville, directeur de 
celle de chirurgie de Valladolid : Traité des Maladies épidémi- 
ques et contagieuses, ouvrage capital. Lorsque l’Andalousie fut 
attaquée par la fièvre jaune, j'invitai Lavedan à rendre cet im- 
portant service au pays; son livre est un extrait fidèle et lumi- 
neux des auteurs les plus estimés, tels que Sydenham, Chirac, 
Monroe, Pringle, Strack, Clarke, Lucadon, Retz, Wright, Mar- 
tens, Chicoyneau, Papon, etc., etc., publiéà l'Imprimerie Royale, 
vendu au prix coûtant, a tomes in-4 0 . C’était une bibliothèque 
entière pour les médecins, qui, la plupart, n’avaient pas les 
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On voyait alors trois générations d'hommes in- 
struits et une génération naissante qui se préparait 
à leur succéder. Je ne pouvais suffire à la multitude 
de discours, mémoires, traités, livres de toute espèce, 

livres cités, ou ne possédaient pas la langue dans laquelle ils 
étaient écrits. 

D. Joachim Serrano, secrétaire perpétuel de l’Acadcmie de 
Madrid, déjà connu par d’autres ouvrages : Traduction des Élé- 
mens de médecine pratique, avec les commentaires et opuscules 
de Rosepland, de Malfati, de Kramer Mai, et le tout accompa- 
gné des commentaires du traducteur. 

D. Itamond Trujillo, du collège royal de Saint-Charles t Tra- 
duction, avec notes et supplément, du Traité des blessures à la 
tête, par le célèbre Richter. 

Le docteur Mitjavila continuait sa longue entreprise des ou- 
vrages de Brown, ta volumes. 

D. Diégo Rances ; Un Traité sur la 'Vaccine. Des ouvrages et 
des mémoires sur cet heureux préservatif se publiaient de tous 
eûtes dans le royaume. On sait avec quelle constance je favo- 
risai les travaux des professeurs qui s'efforcaient d’étendre et 
de perfectionner cette inappréciable découverte. La vacciue 
s’établit en Espagne plus tût et avec moins de contradiction 
qu’en France. 

Économie publique et Commerce : 

D. Joseph-Alonzo Ortiz écrivait ses Commentaires et sa tra- 
duction de Smith ( Richesses des Nations), 

D. Joseph Cabredo : Traduction de l’excellent ouvrage «le 
Blainville sur la Tenus des livres en partie double. 

La marquise de Fuerte Hijar : Vie, écrits et projets écono- 
miques de Rumford, traduction du français. Cet ouvrage fut 
dédié à la Société Patriotique. 

11 serait trop long de rapporter ici toutes les productions de 
ce genre publiées dans les principales villes du royaume. 

Que de principes lumineux répandus dans tons ces recueils! 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIII. 


21 


qu’on m’offrait ou que m’apportait chaque courrier. 

Quel riche avenir! Plusieurs personnes déj?i avan- 
cées en âge recommençaient à étudier pour con- > 
courir à ce progrès universel, à la résurrection 
morale de notre pays. 

L’Économie politique s’y trouve dégagée des abstractions qui 
ont d’abord rendu la science si aride. L’application est jointe à 
la théorie. 

En d’autres matières, D. Manuel-Marie Astargoa reproduit 
le livre de Dubroca : Conversations d’un père avec ses en/'ans sur , 
l’histoire naturelle. Ouvrage élémentaire. 

D. Pedro Estala : Excellente traduction de l’Abrégé de Buf- 
fon, par Castel. 

Hervas : Suite du Catalogue idéologique des langues con- 
nues. 

Les deux ouvrages de Bielfeld paraissent malgré mille contra- 
dictions. 

L 'Histoire du Bas-Empire par Lebeau, longtemps repoussée 
par la malveillance, triomphe de tous les obstacles. 

D. Joseph Cornide : Publication nouvelle de la Chronique 
de saint Louis, traduite du français du seizième siècle par 
J. Ledel : discours préliminaire, notes, cartes de la Basse- 
Égypte. 

D. Pedro Guttierrez Bueno : Leçons élémentaires de Chimie 
pour le collège de Saint- Charles; Influence des Mathémati- 
ques sur la littérature, dédiée à D. Pedro Ceballos, Ministre 
d’État. 

D. Antoine Pellicer : Traduction des Sermons du Père La ieu- 
* ville. 

D. Juan-Alvarez Guerra : i3« tome de sou excellente traduc- 
tion du Dictionnaire de Rozier. 

D. N icaise- Alvarez Cienfugos : Poésies; le Marquis de Pala- 
cios et D. Théodore de la Calle, tragédies. 

D. Josçph ’Camporaso : 4 tomes des Mémoires politiques et 
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Ce n’est point sans difficulté, sans éprouver de 
vives contradictions, que je parvins à couvrir de mon 
patronage le mouvement des lumières. On peut bien 
le croire, le ministre Caballero conservait toujours 
une grande influence auprès de Leurs Majestés; il 

militaires, ou Suites des Commentaires du Marquis de Saint- 
Philippe. 

En 1801, commence la publication du Censeur historique. 

Une Société de littérateurs donne la Nouvelle Collection des 
anciens Moralistes; traduction du français. On a peu ajouté à la 
morale et même à la politique des anciens; mais en Espagne, oà 
l’Inquisition régnait encore, cet ouvrage était convenable, parce 
qu’à la faveur des vieux noms, les principes qui ont effarouché 
dans les livres modernes se reproduisaient avec moins d'incon- 
vénient. 

Il est difficile d’énumérer les livres publiés en matières ecclé- 
siastiques et religieuses, plusieurs très-utiles; par exemple : 
Y Histoire ecclésiastique, ou Traité de l’Eglise de Jésus-Christ, 
par D. Félix Amat, en i8oi, tome X. 

Voici enfin un catalogue abrégé des noms qui décoraient l’Es- 
pagne de cette époque; je les place indistinctement tels qu’ils 
se présentent sous ma plume, sans assiguer de rang, ni classifier 
le mérite de chacun. 

D. Joseph Vasconi, D. Serapio Sinues, D. Lorenzo Normauté, 
D. François Uano, D. Louis Vado, D. Diego Cosio et Téran, 
D. Andrez Crespo et Cantolla, D. Raphaël de Roda, D. Joseph 
Fucrtes, D. Joseph et D. Antonio Ojea, D. Manuel Travezo, 
D. Demetrio Ortiz, le marquis de Valera, D. Joseph Ribero, 
D Jeronimo Orbizü, D. Estevan Cliaix, D. Cristoval Talens, 
D. Ignace Peyrolon, D. Nicolas Modena; D. Thomas Martinez, 
auteur de la Rhétorique a l’usage du séminaire des nobles de 
Faïence; D. Juan de la Croix, D. Joseph-Innocent de LIano, 
collégial-roajor de Sainte-Catherine de Grenade; D. Thomas de 
Otero, D. Pedro Picho, D. Joseph Benito de Sistué, D. Fr.- 
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avait l’art de faire considérer les tracasseries qu'il 
suscitait comme des preuves de zèle et de loyauté. 
C’était une guerre sourde, mais continuelle. Il sai- 
sissait toutes les occasions de nuire, dans l’esprit du 
Roi, aux gens de lettres, aux hommes de talent que 
je m’efforçais de protéger. Celte lutte constante, 
plus ou moins déclarée, fut soutenue avec courage 
et fierté de ma part; Caballero n’y mit que de l’as- 
tuce et de la perfidie. Ici, je réponds à ce qu’il osa 
dire plus tard dans sa lettre déjà citée, et publiée 
par Llorente à qui elle fut adressée de Bordeaux. 
Caballero affirme qu’à Barcelone , ne pouvant plus ré- 
sister à la vue des maux que causait la faveur dontj’e'- 
tais comble' j>ar le Roi, il demanda sa retraite. Il s’est 
gardé bien soigneusement d’expliquer en quoi con- 
sistaient ces maux. Que ne parlait-il sans réserve ? a 
R ien ne l’en empêchait; il le devait, et surtout ac- 
compagner de quelques preuves cette emphatique 
assertion. Mais il écrivait en France ; il n’osa point 
avouer que ces maux dont il été si affligé,' c’étaient 
la protection accordéeaux lumières, mes efforts pour 
tâcher d’élever l’Espagne au niveau des autres nations 
civilisées qui nous laissaient en arrière. Savoir plus 
que lui, Caballero, plys que ce vieux partisan des 

Lorenzo de Feijùo, franciscain; Fr.-Doraingo Quiros de la 
Merci, D. Joseph Gnsman, le bailli Garciperez de Vargas; 

D. François Martinez, professeur de rhétorique à Grenade; 

D. Michel-Joseph Fresneda, le comte de la Aguila, U. Joachim 
del Cid Carrascal, D. Joachim Uriarte et Landa, D. Sébastien 
Morera, D. Alberto Lista, D. Félix Reinoso, et tant d'autres qui 
échappent à ma mémoire. . 
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méthodes surannées n'avait jamais appris, c'était à 
ses yeux perdre l’État; basse et déplorable envie qui 
s’effarouche du moindre progrès de l’esprit humain! 

Voici une des chicanes hypocrites qu’il souleva 
pendant le voyage de Barcelone. A Saragosse, ville 
alors très-heureuse de posséder un excellent chef, 
commandant de la province *, et une réunion remar- 
quable d’hommes instruits, une députation nom- 
breuse des amis du pays vint offrir à Sa Majesté 
quelques exemplaires, manuscrits, je crois, des mé- 
moires, discours et composition des élèves de diffé- 
rens établissemens fondés' par la Société; parmi ces 
Mémoires se trouvaient ceux de l’École d’Économie 
politique qui venait d’obtenir des prix d'encoura- 
gement. 

Caballero, de son propre mouvement, se hâta de 
les dénoncer au Roi comme des écrits séditieux ; 
Charles IV en fut alarmé. La joie qu’excitait la pré- 
sence du monarque fut mal interprétée. Si j’eusse 
tardé deux fois vingt-quatre heures à découvrir la 
cause de la tristesse du Roi, plusieurs membres de 
la Société et les dignes professeurs qui formaient de 
si bons disciples allaient être plongés dans les pri- 
sons, ou condamnés à un exil ignominieux. Ils n’ont 
peut-être jamais su (comme tant d’autres) quelle main 
les sauva d’une persécution inattendue. Tels étaient 
les maux que ma faveur excessive auprès de Leurs 
Majestés occasionnait souvent, et dont Caballero ne 
pouvait supporter le spectacle. 

* Le lieutenant-général D. Georges-Jean Guilleriny. 
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A Barcelone, ville aussi très-éclairée, des scènes 
du même genre se présentèrent plus d’une fois. 

Je n’en raconterai qu’une spule. 

Cahallero conseillait au Roi de mettre à la retraite 
certains magistrats que l’àge^ ou leurs infirmités em- 
pêchaient de remplir leurs fonctions ; le Roi le crut, 
et Gaballero profita de l’occasioD. Après avoir peint 
avec exagération la lenteur des tribunaux à expédier 
les procès, il obtint un décret qui l’autorisait à faire 
des réformes, selon lui, indispensables. Sa véritable 
intention était de se venger de quelques magistrats 
peu disposés à souscrire aux usurpations d’autorité 
que le ministre de la Justice se permettait chaque 
jour vis-à-vis de la magistrature. Maître d’éliminer 
à son gré sans écouter le Conseil de Castille ni aucun 
autre, il commença par écarter les hommes qu’il 
craignait de voir tôt ou tard le remplacer au minis- 
tère. 

Sur qui tomba d’abord la haine jalouse de Cabal- 
lero? Les premiers frappés furent le camériste* 
D. Juan Marino de la Barrera et D. Benito Ramon de 
Hermida, ceux-là mêmes que peu de jours aupara- 
vant je présentais au Roi comme des magistrats dignes 
d’être appelés au ministère de la Justice ou à tout 
autre département! 

Dès que j’en eus connaissance, je parlai haute- 
ment à Sa Majesté, etje ne ménageai point Caballero. 

/ 

* Gamarista: les plus anciens Conseillers de Castille forment 
une espèce de chambre ayant des attributions particulières. C’est 
la tète du Conseil de Castille. E. 

A 3 . 


Digitized by Google 



26 


MÉMOIRES DU PR1ÜCE DE LA PUS. 


Il voulut donner sa démission, comme il le dit en 
effet dans sa lettre à Llorente; Charles IV et la Reine 
s’y opposèrent. Oh ! plût à Dieu que dans cette cir- 
constance j’eusse pu me séparer moi-même, m’éloi- 
gner du cortège royal, des noces royales, et de tout 
emploi à la Cour ! Mais je n’eus pas la force de ré- 
sister aux instances particulières du Roi ; je res- 
pectai l'aiüiction qu’il daigna me témoigner... Au 
surplus, la surveillance des tribunaux et Cours de 
justice n’était point dans mes attributions: CharlesIV 
s’en rapportait à cet égard à son ministre spécial; le 
mal fut sans remède. 
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CHAPITRE XIV. 

QUESTIONS SUSCITÉES ENTRE LA FRANCE ET l’aNGLETERRE AU 

SUJET DU TRAITÉ d’aJIIENS. PERPLEXITÉ DE L'ESPAGNE. 

POLITIQUE DE NOTRE CABINET. RUPTURE ENTRE l’aN- 

GLETERRE ET LA FRANCE. — NEUTRALITÉ DE L’ESPAGNE. 
— EFFORTS ET SACRIFICES POUR QUE CETTE NEUTRALITÉ 
SOIT RECONNUE. 


Le traité d’Amiens fut-il sincère? l’Angleterre et 
la France voulaient-elles la paix? Plusieurs ont ac- 
cusé l’Angleterre de mauvaise foi ; on a dit que l’une 
et l’autre puissance avaient la même arrière-pensée. 
Quant à moi je suis persuadé que toutes deux dési- 
raient sincèrement la fin des hostilités, pourvu que 
leurs intérêts particuliers fussent ménagés, c’est-à- 
dire pourvu que leur compte s’y trouvât, de la ma- 
nière qu’elles l’entendaient, chacune de son côté. 

L’Angleterre voulait conserver tout entière sa pré- 
pondérance sur la mer et une forte dose d’influence 
dans les affaires du continent. 

Napoléon voulait sa bonne part du commerce ma- 
ritime sans renoncer à la suprématie continentale. 

L’Angleterre, restant seule dans l’arène vis-à-vis 
de la France, et courbée sous le poids d’une dette 
énorme, voyait diminuer ses ressources : une récente 
coalition des puissances du Nord , pour disputer l’em- 
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pire des mers, lui avait déjà donné des inquiétudes ; 
cette coalition pouvait se former de nouveau : l’Ir- 
lande inspirait des craintes; un parti populaire, 
nombreux, demandait la paix à grands cris. Le Ca- 
binet de Saint-James, averti de tous ces dangers, 
sentait bien que la paix seule pouvait les prévenir 
ou les éloigner; les sacrifices qu’il s’imposait prou- 
vaient assez qu’il avait à cœur d’en finir : car la France 
ne cédait aucune de ses conquêtes et l’Angleterre 
abandonnait presque toutes les siennes. Elle ne met- 
tait pas même d’obstacle aux expéditions delà France 
dans les Antilles, tandis que le traité de paix n’était 
pas encore signé ; la susceptibilité britannique ne se 
montrait pas effarouchée, lorsqu’au moment de signer 
ce traité, la France rentrait dans la possession des 
vastes contrées du Mississipi et du Missouri. L’An- 
gleterre ne cherchait pas non plus à nuire à sa rivale 
engagée dans une épouvantablelutte avec les nègres 
de Saint-Domingue; au contraire, l’escadre de Vil— 
laret-Joycuse trouvait des secours et des approvi- 
sionnemens dans les îles anglaises , surtout à la 
Jamaïque. Il est donc évident que le Cabinet de 
Saint-James désirait au moins la paix autant qu’il 
pouvait redouter l’ambition de Bonaparte. 

La France, nation facile à contenter avec de l’hon- 
neur et de la gloire, voyait avec plaisir la fin d’une 
guerre si longue et si meurtrière; elle^souhaitail l’af- 
fermissement d’une paix qui, à tant de grandeur ac- 
quise sur le continent, ajoutait la libre jouissance des 
mers. 

Napoléon connaissait les dispositions, les besoins 
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de la France; et cette paix lui était encore plus né- 
cessaire, à lui-même. Si sa gloire devenait populaire, 
il pouvait saisir la couronne. Cependant, arrivé à 
celte hauteur, il se trompa sur la véritable situation 
de l’Angleterre : il la voyait faible, isolée, désormais 
impuissante ; il caressait même l'idée d’une invasion, 
d’une conquête; et d’abord,' il croyait pouvoir à son 
gré fermera son ennemi tous les ports du continent. 
L’Angleterre devait donc, selon Napoléon, accepter 
la paix, quelle qu’elle fût, et subir la loi de la néces- 
sité. Imbu de ces vaines illusions, le Premier Consul 
regardait le traité d’Amiens comme un acheminement 
à la domination universelle; le sceptre du continent 
et le trident de.Neptune brillaient à ses yeux. 

M. Barbé-Marbois a dit : « Jusqu’à ce jour il est 
» incontestablement le premier parmi les hommes 
» illustres. On peut douter si la postérité le placera 
» parmi les grands hommes. » ( Histoire de la Loui- 
siane, l re partie, p. 182.) 

Son plus grand tort fut d’avoir mis de la passion 
dans la politique; marchant droit au pouvoir absolu, 
sans savoir attendre; vivant au jour le jour; mettant 
mille fois tout son avoir sur une carte; se jouant de 
la crédulité publique, non qu’il fût réellement faux 
ou perfide, mais paraissant l’être par la mobilité de sa 
pensée, la brusquerie et la rapidité de son exécution. 

Dans le mois de mai 1802, il disait aux grands 
Corps de l’État (c’était à l’occasion de la paix d’A- 
miens) : « Désormais la France n’aura plus de long- 
» temps des victoires à gagner, des triomphes à 
« célébrer, de grandes négociations politiques à ter- 
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y miner. L’existence de la République sera signalée 
» par d’autres avantages qui feront oublier les maux 
» de la guerre. » 

Peu de jours après, recevant des mains du Sénat 
l’acte de prorogation de l’autorité consulaire, il s’é- 
criait : « La fortune est inconstante; plusieurs de 
» ceux qu’elle avait comblés de faveur ont trop vécu; 
y il était de l’intérêt de ma gloire, lorsque la paix 
» du monde est proclamée, de finir là ma carrière. » 
{Moniteur du 3 août 1802.) 

Enfin, celui qui ne voulait pas accepter une pro- 
longation de pouvoir si auparavant elle n’était con- 
firmée par le peuple, bientôt après, devenu Consul 
à vie par le suffrage de la France, oubliait ses ré- 
centes déclarations et ne craignait pas de répondre 
audacieusement au Sénat : « Le peuple français dé- 
» sire que je lui consacre ma vie tout entière; j’obéis 
» à sa volonté; le meilleur des peuples sera le plus 
» heureux, comme il mérite de l’être, et son bonheur 
» fera celui de l’Europe. Alors, satisfait moi-même 
» d’avoir été, par l’ordre de celui de qui tout émane , 
» appelé à ramener la justice, l’ordre, l’égalité sur 
» la terre , j’entendrai sonner ma dernière heure 
» sans regret et sans crainte du jugement de la posté- 
» rité, etc. » 

Voyons quelle fut la sincérité du vœu pacifique du 
chef de la France auquel un peuple généreux confia 
toute sa liberté, espérant jouir sous ses auspices de la 
paix achetée par des torrens de sang, pas d’héroï- 
ques sacrifices ! 

Ses paroles pompeuses, scs prophéties de mission- 
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naire, la distribution future d'une justice égale parmi 
les hommes, tout cela s'annonçait à la face de l'Eu- 
rope, et, qui plus est, en France, au commencement 
du XIX e siècle! Hélas! on allait voir bientôt recom- 
mencer les croisades dont le fanatisme démagogique 
promenait partout le fléau dix années auparavant; et 
quelques-uns se réjouirent d’entendre Bonaparte, ce 
fils aîné de la République française, proclamer lui- 
même le droit divin. 

« Triste consolation! dis-je au roi Charles IV; c’est 
» à présent que le danger s'accroît; l’Europe doit se 
» préparer à souffrir. » 

Cependant les actions de grâces, les chants d’allé- 
gresse, retentissaient parmi les peuples, et déjà l’ho- 
rizon se couvrait de nuages avant-coureurs de nou- 
velles tempêtes. 

Cependant, résignée à subir la prépondérance que 
la République avait obtenue par ses triomphes sur le 
continent et par la réunion de l'Italie à la France, 
l’Angleterre accomplissait le traité d’Amiens; elle 
restituait peu à peu ses conquêtes... 

Bonaparte accaparait l’île d’Elbe et le Piémont, 
envahissait la Suisse et lui dictait des lois, opprimait 
la Hollande et disposait de sa marine, prenait tout 
dans la Ligurie, prétendait que l’Angleterre enchaî- 
nât la liberté de la presse et bannît de son territoire 
les étrangers dénoncés comme ennemis delà France! 

La tribune et les pamphlets commencèrent la 
lutte*. L’Angleterre fit une pause; elle n’avait plus à 

* Voici un échantillon <le ces hostilités. Uu article du Mom* 
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rendre que l’île de Malte. Elle savait très-bien que 
Napoléon aspirait à régner sur la Méditerranée; elle 
craignait les retours d'une ambition mal éteinte au 
sujet de l’Égypte et de l’Inde. La Suisse, tracassée, 
désarmée, implorait la médiation du Cabinet deSaint- 
James; Napoléon n’acceptait point cette médiation; il 
refusait de traiter avec le Gouvernement anglais cette 
affaire ni aucune autre non comprise textuellement 
dans les articles d'Amiens. L’Angleterre n’en devint 
que plus obstinée dans ses prétentions; la querelle 
s’envenimait : guerre inévitable! 

leur (6 novembre 180a) s’exprime ainsi : « Quel est donc l’inté- 
» rèt de la faction ennemie de l’Europe en faveur des insurgés de 
» la Suisse? On voit qu’il s’agit ici de faire de la Suisse une autre 
» Jersey pour y ourdir de nouvelles trames, forger des libelles, 

» accueillir tous les criminels, tous les ennemis de la France, et 
» faire, du côté de l’Est, ce qu’on a fait constamment du côté de 
» l’Ouest, dans l’ilcde Jersey. 

■> Quel est l’intérêt de la France? D’avoir de bons voisins, des 
** amis sûrs : au Midi, le roi d’Espagne, notre allié par inclination 
» et par son propre intérêt; les Républiques italiennes qui sont 
» dans notre système fédératif; au Nord et à l’Est, la Hollande, 

» le roi de Prusse, le duc de Bavière, le prince de Bade et la 
» Suisse. La faction ennemie de l’Europe veut troubler le conti- 

» nent; elle ne trouvera ni complic.es ni appui dans ces Etats 

» Et cependantlcsagitateurs se remuent, ils ont essayéleurs forces 
» à Gènes, en Suisse, en Hollande. Quand leurs menées coramen- 
« raient à produire un certain effet, le manifeste du Premier 
•* Consul rétablit les choses dans l’ordre naturel. Tel'est le résul- 
» tat de dix années de triomphes, de dangers, d’efforts, d’immen- * 
» ses sacrifices. La paix de Lunéville, au lieu de changer le ré- 
» sultat, n’a fait que le consolider. Pourquoi tenter aujourd’hui 
» ce qui fut impossible jusqu’à présent? Croit-on que notre cou- 
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Je la voyais venir, effrayé des malheurs qui mena- 
çaient l'Espagne et non moins tristement préoccupé 
de la position où j'allais me trouver, serré entre les 
deux grandes puissances irréconciliables. 

Dans l'opinion commune, c'était moi qui, maître 
absolu des affaires, dirigeais à mon gré le vaisseau de 
l'État. Dois-je me plaindre de cette croyance générale 
et dire qu’on était dans l’erreur? Comblé des mar- 
ques apparentes de l’amitié, de la confiance du Roi, 

>> rage soit amolli, que noos soyons moins forts que nous l'avons 
» été de tout temps? On verra plutôt les flots de l’Océan déra- 
» ciner le rocher qui brave leur furie depuis quarante siècles... 
» La faction ennemie de l’Europe et du genre humain ne rallu- 
» mera plus la guerre dans l'Occident; l’astre de la France ne 
» pâlira pas. » 

Le ton des journaux anglais ne restait point en arrière. Ils at- 
taquaient le Premier Consul par de mordantes personnalités. 
Celui-ci demandait la répression des journaux; le Gouvernement 
anglais renvoyait devant les tribunaux les plaintes de Bonaparte; 
cette satisfaction, la seule que la loi permit de lui accorder, ne 
faisait que l’irriter davantage : alors les Français attaquèrent à 
leur tour la maison régnante en Angleterre, et Bonaparte lui- 
méme ne ménagea pas la nation britannique dans ses messages 

adressés aux Corps de l’État Bientôt les choses allèrent plus 

loin. Le Premier Consul maltraita publiquement l’ambassadeur 
d’Angleterre, d’une manière tout à fait insolite dans les Cours 
de peuples civilisés. 

Je prie mes lecteurs défaire attention à ce passage du Moniteur, 
où, en parlant des alliés de la France, on a le soin de citer notre 
alliance fondée sur notre inclination et notre intérêt, tandis que 
les autres États font partie dn système fédératif; les mêmes 
égards ont toujours été observés tant que Charles IV garda le 
sceptre dans ses mains. 

4 4 
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tout ce qui se rapportait à la politique extérieure 
semblait mis à ma discrétion; j’en traitais avec les mi- 
nistres étrangers ; ensuite l’on me demandait assez 
souvent mon avis sur les choses de l’intérieur ; on 
me voyait placé à la tête de l’armée et de la marine, 
chargé par conséquent de surveiller, d’organiser les 
forces de l'Etat... Sans doute il y avait lieu de pen- 
ser que toute l’action du Gouvernement était dans 
mes mains. Eh bien ! c’est une erreur, je le répète. 

Le travail ministériel, l’expédition des titres, des 
ordres et dépêches, les dispositions administratives 
ou organiques de l’armée elle-même et de la marine 
royale, tout passait parla filièreofficielledesbureaux, 
par les voies ordinaires des départemens respectifs. 
Charles IV interrogeait, écoutait chaque ministreou 
secrétaire d’État ; aucune affaire ne se traitait sans 
eux, ni à leur insu; et si parfois Sa Majesté adhérait 
à mon avis, surtout dans les affaires politiques, les 
ennemis et les détracteurs de ce Roi peuvent en dire 
ce qu’ils voudront, Charles IV ne se dispensa jamais 
de voir tout de ses propres yeux; il ne fit jamais en 
aveugle ni de confiance ce que je lui proposais moi- 
même. Loin de là, comme on le trouve dans la suite 
de ces Mémoire t, il préféra souvent, et dans des cir- 
constances graves, des avis diamétralement contrai- 
res aux miens. J’ai dit ailleurs que Charles IV dé- 
clarait positivement sa volonté. Il posait la base de 
conduite qu’il voulait qu’on suivît. Certainement il 
n'entrait pas d’abord dans les détails ; mais ces dé- 
tails, il voulait ensuite les savoir et qu’il lui en fut 
rendu compte afin de donner son approbation. 
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Etudier, exécuter fidèlement sa volonté autant 
qu’il m’était possible, lui dire la vérité, lui exposer 
mon opinion , me conformer à ses vues toujours 
bonnes, justes, favorables à son peuple, mais quel- 
quefois difficiles à remplir, voilà ce qui m’attira la 
confiance du Roi. Cette confiance s’était fortifiée 
successivement, parce que depuis dix années, au 
milieu des événemens qui se pressaient en Espagne 
et ailleurs, il résultait au bout du compte que Char- 
les IV s’en était tiré mieux ou moins mal que tous 
les autres souverains de l’Europe. Dans les vicis- 
situdes nouvelles dont nous étions menacés par la 
guerre prête à éclater entre la France et l’Angleterre, 
il était assez naturel que le Roi comptât sur ma 
loyauté qui lui était bien connue, sur mon zèle et 
l’utilité de mes services. Il ne doutait point de mon 
sincère dévouement ; mais il craignait que je ne me 
trompasse; et moi aussi, de mon côté, je me méfiais 
de mes propres lumières. Alors nous cédions, l’un 
et l’autre, aux conseils d’autrui. Malheureusement; 
à l’époque dont il s’agit, on avait perdu l’habitudede 
soumettre les affaires à la discussion du Conseil 
d’État, comme je le fis pendant toute la durée de 
mon ministère. Aurait-on jamais pensé qu’une aussi 
bonne habitude se perdrait sous celui d’Urquijo et 
de Saavedra, et qu’on allait retomber dans le mys- 
térieux mutisme des dernières années de Florida- 
Blanca? 

Urquijoet Saavedra, et plus encore leur successeur 
Caballero, persuadèrent au Roi qu’il ne convenait 
pas de livrer les affaires à la controverse des Con- 
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seillers d’État; on alléguait la nécessité du secret 
dans ce qui tient à la politique, et les inconvéniens 
de l’esprit de parti qui s’enflamme par le frottement 
des opinions. Je sollicitais en vain la reprise de ces 
séances presque publiques qui jetaient de si vives 
lumières, où la diversité des avis faisait jaillir la vé- 
rité : et d’ailleurs, comme c’était la majorité des 
votes qui triomphait, quelle que fût la résolution, le 
Gouvernement n’avait plus de censure à craindre... 

Voyez ma situation !... Je n’étais pas le maître de 
me soustraire à la charge que le Roi m’imposait ; 
presque seul à porter le fardeau, sans autorité posi- 
tive, reconnue, je n’aurais pu bien définir moi-même 
celle que j’exerçais ; et j’avais l’air d’être l’arbitre 
souverain des affaires de l’État, responsable de tout 
aux yeux de l'Espagne et de l’Europe ! 

Mes ennemis ne s’endormaient pas. Déjà commen- 
çait à poindre ce funeste parti qui devait perdre 
l’Espagne. A l’appui des machinations du chanoine 
Escoïquiz, dès longtemps dirigées contre moi, il 
arriva que le Prince des Asturies vint à savoir le 
conseil que j’avais donné de différer son mariage. 
A qui faut-il attribuer cette indiscrétion? Charles IV 
et Marie-Louise ne la commirent point volontaire- 
ment; ils en avaient parlé à Cabaliero et demandé 
son avis... La Princesse des Asturies, déjà fortement 
prévenue contre moi, n’avait pas besoin d'apprendre 
cette nouvelle particularité. La reine de Naples, sa 
mère, ennemie outrée de la France, voyait en moi 
un partisan déclaré de la paix avec la République; 
elle recommanda surtout à sa fille de trouver le 
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moyen de me nuire et de me renverser.... Jamais 
fille n'a mieux obéi à sa mère ! 

Dans un Gouvernement monarchique, nul pcrti 
n’est à craindre lorsqu’il n’est point appuyé tiens 
les hautes régions de la Cour; mais comme les partis 
s’agrandissent vite, s’ils ont trouvé cet appui sous 
des noms, sous des bannières qui promettent une 
victoiro'presqué assurée et l’impunité en cas de re- 
vers! 

Le chanoine Escoïquiz, inquiet, agité dans sa 
pieuse retraite de Tolède, rêvant toujours sa gran- 
deur ajournée à un autre règne, hâtait de ses vœux 
l’exaltation de son auguste disciple. Il vint présenter 
ses hommages et ses félicitations aux nouveaux 
époux. 11 les trouva disposés l'un et l’autre à con- 
tinuer la guerre déjà commencée dans l’intérieur du 
palais. 11 raviva les espérances; il traça les lignes 
d’attaque ; il réchauffa les amis qui pouvaient l’aider, 
peu nombreux à la vérité, peu remarquables par des 
talens connus, peu ipfluens à la Cour *, riais prêts 
à suivre ses coupables indications. Le perfide orga- 


* Il suffit que je nomme ici les associés d’Escoïquiz pourap* 
précier la modération avec laquelle j’en parle; on a vu le misé- 
rable rôle qu’ils ont joué dans la suite : le duc de V Infantado, 
le comte de Tel a (ensuite de Montijo ), le comte de FiUariezo, 
le duc de San Carlos, et d’autres de la même faction à qui leur 
obscurité a servi de sauvegarde. Parmi tant de personnes qui 
figuraient à la Cour, pas une seule ne se joignit à ce parti-là. 
Dira-t-on que tous étaient de mauvais Espagnols, des hommes 
corrompus, que tous étaient aveugles, excepté ceux dont Escoï- 
qui/ fit ses instrument? 

4 4 . 
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nisale parti, je ne dirai pas contre moi, mais, chose 
bien plus grave! contre un vénérable vieillard, son 
Roi, son bienfaiteur, qui avait pardonné, oublié ses 
premières intrigues, qui songeait à lui conférer un 
évêché ! Si je me fusse aperçu le moins du monde de 
sa haine si active, mais profondément dissimulée, 
sans doute il m'était bien facile, et sans lui faire au- 
cun mal, de placer, entre nous deux, une large bar- 
rière ; il ne s'agissait que de lui faire donner sa mitre 
au fond d’une province de l’Amérique. Je ne son- 
geais guère à surveiller ce prêtre; je le croyais 
même très-heureux à Tolède. Celui qui a le pouvoir 
dans ses mains doit être juste et modéré envers ses 
ennemis , mais non pas trop indulgent à l'égard de 
ces esprits remuans et tracassiers, parce que le natu- 
rel ne se corrige point. Et que de maux on aurait 
évités, si Escoïquiz , récompensé par un honnête 
exil, eût débarrassé l’Espagne de ses intrigues ! 

A cette époque j’ignorais complètement ses der- 
nières manœuvres : car il se gardait bien de se rendre 
suspect; il avait arrangé sa correspondance clandes- 
tine avec le Prince, et s’abstenait avec soin de pa- 
raître à la Cour. 

Je savais pourtant, et l'on m’avait assez fait enten- 
dre que le Prince et la Princesse des Asturies étaient 
mal disposés à mon égard. C’en était bien assez 
pour me faire pressentir des malheurs et m’inspirer 
un profond découragement... Sans donner ce motif, 
je demandai plusieurs fois à Sa Majesté et avec de 
vives instances la permission de me retirer à Grenade 
dans une de mes terres. Cette faveur me fut con- 
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stamment refusée. Malgré toute ma discrétion sur 
la cause de ma tristesse, Charles IV s'aperçut bientôt 
des germes de discorde introduits dans sa famille 
par le mariage même qu’il avait tant désiré. Le mal- 
heur voulut qu’en cherchant à former un rapproche- 
ment plus intime entre les deux maisons, au lieu de 
ramener celle de Naples à une politique plus sage et 
plus amicale, on ne ht que s’aigrir mutuellement et 
s’éloigner davantage les uns des autres. Du moins, 
avant le mariage, rien ne troublait encore le calme 
intérieur et la bonne harmonie de la famille royale... 
Notre infante Marie-Isabelle, à peine âgée de quatorze 
ans, ne pouvait exercer à la Cour de Naples la moin- 
dre intluence, tandis que la princesse Marie-An- 
toinette, plus formée *, d’un caractère altier, avec de 
l’esprit, nourrie à l'école et hdèle aux inspirations 
de sa mère, vint augmenter les embarras de notre 
situation, en s’y mêlant des affaires politiques. 

L’âge de son époux, le désir qu’elle avait d’éveiller 
son amour-propre, la firent insister pour qu’il fût 
appelé au Conseil privé. Déjà Charles IV y consen- 
tait, lorsqu’une lettre indiscrète de son frère le roi 
de Naples fit voir que la Princesse prenait trop d’in- 
térêt aux affaires du Cabinet, et pouvait compromet- 
tre l'Espagne dans la crise qu’allait susciter la pro- 
chaine rupture de l’Angleterre avec la France. De 
bonne foi, il n’était guère permis de compter sur 
la discrétion, sur la réserve du jeune Prince vis-à-vis 

* Elle avait 18 ans accomplis, le même âge que te prince, à 
deux moi» de différence. -, 
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de sa jeune épouse qu'il aimait avec passion, et par 
laquelle il était entièrement dominé. Charles IV ré- 
tracta sa promesse de faire entrer son fils au Con- 
seil en pareilles circonstances. Le Roi aimait son 
peuple encore plus qu'il n'aimait son propre sang. 

Mes ennemis ignoraient ou feignaient d’ignorer 
ce qui se passait dans l’intérieur; tous m'ont accusé 
d'avoir empêché que le fils n'obtînt la confiance de 
son père. 

Fallait-il révéler au public les véritables motifs ? 
Le lecteur jugera si Charles IV avait raison d’user 
de prudence à l’égard du Prince, âgé de dix-huit ans 
et nouveau marié. Une simple révélation, même une 
indiscrétion légère, bien ou mal entendue, pouvait 
tout perdre, dans la crise où l'Europe allait se trou- 
ver. 

Quant à moi, pour ma tranquillité personnelle, 
pour mon avenir sur lequel pouvaient influer beau- 
coup les bonnes grâces dn Prince, j’eusse bien désiré 
que le Roi accordât ce que Son Altesse demandait... 
Cependant mes ennemis ne manquèrent pas de lui 
faire croire que je cherchais à l’humilier, et que j’é- 
tais la cause de la répugnance du Roi à l'admettre 
au Conseil du Cabinet. Combien cette perfide insi- 
nuation dut aigrir l’esprit de Ferdinand, accou- 
tumé de si bonne heure à voir d’un œil jaloux le 
pouvoir tout entier dans les mains de son père? 
On sait qu’à cette dernière époque dont je parle, 
l’élève d’Escoïquiz portait déjà ses vues plus haut, 
jusqu’à la couronne même! Ambition dénaturée et 
funeste qui a fait les malheurs de l’Espagne ! 
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A ces tristes augures dans l’intérieur Rejoignirent 
bientôt les symptômes d'une conflagration terrible 
autour de nous; le Cabinet français rompait avec 
l’Angleterre. Grand surcroît d’embarras ! Vis-à-vis 
de ce Cabinet, notre position était changée. Aussitôt 
après le mariage des Princes espagnols et napolitains, 
Napoléon, jusque-là si obséquieux, si facile, presque 
caressant, montra tout à coup de la froideur, un éloi- 
gnement affecté. Le sage et modeste Gouvion-Saint- 
Cyr traitait Charles IV avec une attention à la fois 
bienveillante et respectueuse; il fut remplacé par le 
général Beurnonviile, espèce de matamore diploma- 
tique, brusque dans son allure et ses. manières , 
ayant la parole haute, démesurée, la conscience large, 
sans principes arrêtés, tantôt royaliste ou parais- 
sant l'être, tantôt républicain de 93, instrument ser- 
vile du pouvoir quel qu’il fût, grande lame de six 
pieds de longueur, mise à l'épreuve en plus d'une 
occasion, et qui coupait des deux côtés. Tel était 
l’homme vis-à-vis duquel je me trouvai face à face; 
ses instructions lui traçaient une marche double à 
suivre à mon égard : tâcher de me gagner ou de me per- 
dre ; Beurnonviile me le dit franchement lui-même 
peu de jours après son arrivée. Voici ma réponse : 
a Je vais vous expliquer, moi aussi, quel est mon sys- 
» tème; je n’en aurai pas d’autre tant que le Roi dai- 
» gnera écouter mes conseils. L’Espagne d'abord et 
» avant tout; après l’Espagne, la France, tant qu’elle 
» sera notre alliée et voudra l’être convenablement; 
» la meilleure politique, c’est la sincérité : les corn- 
» plimens ne prouvent rien ; je n’en ferai pas avec 
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» vous. Quant à ma séparation du ministère, je vous 
* dis avec la même franchise que vous me rendrez 
» un grand service en me la faisant obtenir. » 

L’arrogance de l'ambassadeur militaire ne fut pa» 
blessée de ma réponse; il eut même l’air d’en être con- 
tent. 

Ensuite vinrent les discussions , les disputes, qui 
parfois s’échauffaient beaucoup, et même allaient très- 
loin. Cependant, je dois l’avouer, pendant toute la 
durée de sa résidence à Madrid, c’est-à-dire quelques 
années, nous vécûmes aussi amicalement qu’il était 
possible , ayant l’un et l’autre des intérêts différens 
ou contraires à défendre. Il exécutait les ordres de 
son gouvernement; il déclamait souvent lui-même 
contre les instructions qu’il en avait reçues , à tel 
point qu’on aurait pu voir une sorte de finesse dans 
la franchise dont il avait l'air d’user avec moi. Il 
m’accordait que gavais raison, et cherchait néan- 
moins à me ramener à son avis , soit artifice de sa 
part, soit que telle fût sa manière de traiter les af- 
faires et d'en tirer parti. Qu’on examine ma situation. 
J’étais entre Charybde et Scylla, entre la France et 
l’Angleterre; on appréciera les angoisses du pilote, 
voguant sur une mer agitée, entouré d’écueils, el de 
tous côtés menacé par la foudre. 

La première prétention sérieuse que Napoléon 
chargea Beurnonville de mettre en avant fut que 
notre Cabinet devait joindre ses réclamations à 
celles de la France, au sujet de l’ite de Malte. «L'Es- 
» pagne , d’accord avec la France et la Hollande , 
» disait l’ambassadeur, a concouru à la paix d’A- 
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» miens; il est de l’honnenr des trois puissances de 
» soutenir le traité : c’est un devoir commun. * 

Dès le premier moment, Charles IV, voyant la 
bonne intelligence prête à cesser entre les deux na- 
tions rivales, m’avait signifié sa volonté, suivant son 
habitude, en peu de mots : « La paix pour mon peu- 
» pie; ne rompre ni avec la France , ni avec l’An- 
gleterre. « Le Roi avait raison : rien de mieux que la 
neutralité ; c’était le seul parti qu’il convenait de 
suivre. Il fallait essayer encore de s’y tenir, malgré 
l’inutilité des efforts tentés dans les occasions précé- 
dentes, c’est-à-dire repousser d’abord la prétention 
du Premier Consul. Beurnonville argumentait, dis- 
putait : a L’honneur de l’Espagne, s’écriait-il, n’est 
» pas moins compromis que celui de la France. Il 
» s’agit d’un article essentiel du traité signé, garanti 
» par vous; vous êtes solidaire comme nous. » 

Le sophisme était patent, aisé à réfuter; le traité 
d’Amiens garantissait des intéyêts généraux et des 
intérêts spéciaux. Tous ces intérêts devaient être 
soutenus en commun tant que l’une des trois puis- 
sances n’avait pas de justes motifs pour se dispenser 
de remplir les articles qui la concernaient spéciale- 
ment. 

Mais si, à l’égard de l’une des trois puissances, il 
s’élevait des difficultés sur des faits non prévus, et 
si ces faits n’étaient ni généraux, ni acceptés par les 
autres parties contractantes , la nouvelle question 
suscitée concernait seulement celle des trois qui 
donnait lieu à la difficulté. 

Ici, le fait nouveau venait-il réellement du côté de 
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la France, et l’Angleterre avait-elle le droit de s’en 
plaindre? 

Voyons : la France s’était agrandie sur le continent 
et sur le littoral de la Méditerranée après la signa- 
ture de la paix ; elle opprimait militairement deux 
puissances qui auraient eu leur poids dans la balance 
de l’Europe. Le Cabinet de Saint-James avait un 
droit incontestable à l’une des deux choses : à de- 
mander compte à la France de ces innovations et de 
cette persévérance ambitieuse; ou à exigpr (ce qui 
serait peut-être injuste quoique assez souvent prati- 
qué) de nouvelles compensations pour balancer les 
avantages que sa rivale s'appropriait. 

Suivant le droit reçu en Europe, les acquisitions, 
même par héritage, donnaient lieu à des jalousies, à 
des transactions entre les puissances attentives à 
maintenir l’équilibre général. Le traité de Lunéville 
et d’autres de la même époque sanctionnaient le 
statu quo, tel qu’il existait au moment où ces traités 
furent signés. Or les empiétemens de l’Angleterre 
dans les Indes orientales, dont le Premier Consul 
faisait tant de bruit, et ceux de la France sur le con- 
tinent se trouvaient jusque-là également reconnus et 
sanctionnés. Ce qui n'était pas explicite était im- 
plicite. Affaire consommée. Voici donc la seule ques- 
tion à résoudre : la France, postérieurement aux 
traités, sans rendre compte à personne, sans transac- 
tion préalable avec les puissances de l’Europe, la 
France, disons-nous, a augmenté son territoire et 
subjugué la Suisse; elle domine la Hollande, occupe 
ses ports et dispose de ses forces ; tandis que l’An- 
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gleterre a rendu presque toutes ses conquêtes, ainsi 
qu'il a été réglé parle traité d'Amiens, à leurs anciens 
possesseurs; elle n'a plus rien acquis de nouveau. 
De quel côté vient l’altération de l’état de choses fixé 
paria paix générale? Evidemmentcette question avec 
l’Angleterre n’est ni espagnole, ni hollandaise; elle 
est française uniquement, exclusivement. 

Je fis ces observations et beaucoup d'autres à 
l’ambassadeur; lui-même, il les trouvait justes. 

« Mais , dit-il , que feriez-vous si vous étiez à la 
» place du Premier Consul? — Il ne m’appartient 
» pas, répondis-je, de lui indiquer ce qui rehausserait 
» sa gloire et affermirait sa puissance; toutefois, puis- 
» que vous m’y engagez, voici vraiment ce que je 
» ferais, moi, dans sa position : d’abord, ce qui est 
» déjà consommé, je le maintiendrais; en même 
» temps j’emploierais tous les moyens de prudence 
» possibles et tâcherais principalement d’éviter la 
» guerre; puisque le continent se tait, le plus im- 
» portant c’est que l’Angleterre se taise aussi : il ne 
» faut pas qu’elle soulève encore une fois toute l’Eu- 
b rope. N’est-il pas sage de consolider d’abord ce qui 
» existe, un établissement déjà si beau, si prospère, 
» qu’on oserait à peine se l’imaginer, si on ne le voyait 
» de ses propres yeux ? Voulez-vous le remettre en 
» question? Et cette lutte une fois recommencée, 
» quand et comment finira-t-elle? La nation française, 
» agrandie par la réunion des peuples entiers qui 
» sympathisent avec elle, qui parlent tous la même 
» langue, qui ont les mêmes mœurs; la France forte, 
» compacte, riche, civilisée, réglée par les mêmes 
4 5 
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» lois, par des institutions générales, uniformes, est 
» aujourd'hui, sans contredit, la nation la mieux or- 
» ganisée du globe. Outre cela, quel immense «lé- 
» bouché, quel champ de grandeur et de prospérité 
» s’ouvrent à son ambition au delà des mers, où elle 
» a retrouvé ses anciennes colonies, où elle possède 
» une région sans limites dans l’Amérique du Nord., 
» et une autre non moins avantageuse dans l’A-* 
» mérique du Sud *, avec de grands fleuves navi- 
k gables, d’un côté le Mississipi, de l’autre les Ama- 
» zones ! 

» Quand même après tout, il faudrait laisser Malle 
» aux Anglais, ce rocher vaut-il les immenses pos- 
» sessions américaines que vous pourriez bien per- 
* dre sans retour? 

* L’article VII du traité d’Amiens fixe les limites des Gnya— 
nés française et portugaise au fleure Arawari; celles de la par- 
tie française sont marquées au bord septentrional de ce fleure, 
depuis son embouchure la plus éloignée du cap Nord jusqu’à sa 
source, et comprennent tout le territoire an nord de la ligne 
établie. On ne doit pas juger de l’importance de la Guyane 
française par le peu d’avantages qu’eu a retiré la métropole : la 
France n’a pas même su tirer parti de la Louisiane, quand elle 
était dans ses mains... Voyez l’état florissant des Guyanes an- 
glaise et hollandaise! La seule disponibilité des grandes forêts 
vierges de la Guyane est un immense trésor : on y trouve des 
bois de construction de plus de a5o espèces, toutes excellentes 
pour la marine ; des arbres géans , véritables colosses de végéta- 
tion, chantier inépuisable, à deux pas de la Martinique et de la 
Guadeloupe. Les limites de l’Ouest embrassant toute l’étendue 
que forme une ligne droite tirée delà source de l’Aravrari jus- 
qu’au Rio Braneo (Fleuye Blanc). 
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» La France a-t-elle besoin d’avoir plus de ports 
» dans la Méditerranée, où ceux qu’elle ne possède 
» point par elle-même sont entre les mains de ses 
» alliés ? Ne peut-elle se passer de l’Égypte ou veut- 
» elle enlever à l’Angleterre ses possessions dans 
•> l’Inde ? N’acquiert-elle pas déjà par la Louisiane un 
» poids décisif dans la balance du commerce de l’A- 
» mérique ? Elle y trouvera des voisins affectionnés, 
» prêts à sympathiser avec les Français et à se join- 
» dre à eux pour contenir. l’Angleterre. Que l’ave- 
» nir de la France est beau ! si, après tant de succès 
» glorieux, elle consent à s’arrêter, si elle fixe un 
» terme à sa prodigieuse carrière, elle a gagné sa 
» cause dans la conscience de toutes les nations. Par 
» le cours naturel, par la force irrésistible des cho- 
» ses, la France va devenir le centre de l’action de 
» la puissance européenne. Les autres États fcrme- 
« ront autour d’elle des cercles parallèles tournant 
» sur un essieu commun. Quel’équité, que la justice 
» en règlent le mouvement : la loi de tous émanera 
» de la France. Que peut alors faire l’Angleterre? 
» Elle sera forcée de modérer ses prétentions et d’en- 
» trer dans le système général... Ce temps est encore 
» loin peut-être : les rivaux, les ennemis de la France 
» ont cédé à la force de ses armes ; ils dévorent en 
» secret leur humiliation ; mais les blessures saignent 
» toujours et doivent être bien douloureuses. Il ne 
» faut pas que l’Angleterre en arrache l’appareil 
» et les rouvre; laissons les plaies se fermer. La 
» soumission forcée n’est jamais sincère; on re- 
» vient- d’une peur subite ; les liens fondés sur l’es- 
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» lime sont durables : que les Anglais gardent Pile 
» de Malte, s’il n’y a pas d’autres moyens de con- 
» ciliation. La paix de la France avec l’Europe 
» et de l’Europe avec la France vaut cent mille 
» fois mieux que la vaine gloriole d’arracher aux 
» Anglais ce faible gage auquel ils semblent tenir. 

» Voilà mon opinion : je vous la déclare avec la 
» franchise dont vous me donnez l’exemple vous- 
» même. Je dois vous annoncer également et sans 
» détour que le Roi ne prendra aucune part à des 
» réclamations au sujet de Malte, parce que ce se- 
» rait entrer dans la lutte qui va commencer. Le Ca- 
» binet anglais nous dirait ce qu’il dit à la France... 

» Dans la guerre d’Amérique, Charles 111 ayant ac- 
» cepté le rôle de médiateur, reçut des affronts mul- 
» lipiiés et se vil engagé malgré lui, contre son pro- . 
» pre intérêt, dans cette funeste querelle... M. l’Am- 
» bassadeur, chat échaudé craint l’eau froide, comme 
» dit le proverbe. — Mais l'alliance avec nous ! s’é- 
» cria Beurnonville. — L’alliance, répliquai-je, n’est 
» point une société de guerre; telle que nous l’avons 
» entendue et traitée avec le Directoire exécutif, 

» nous l’observerons fidèlement vis-à-vis du Premier 
i> Consul; nous n'irons pas plus loin. Après cela, 

» réfléchissez-y bien ; ce qui convient à la France, 
n si la guerre a lieu, c’est que l’Espagne soit neutre, 

» qu’elle cultive, qu’elle fomente son commerce, et 
» que, vivant en paix avec l’Angleterre, elle favorise 
» la France autant que possible. Écrivez-le de suite 
» à Paris, écrivez-le d’une manière positive ; car le 
» Roi ne changera pas d’avis, et moi, de mon côté, 
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» je ne chercherai point à l’en dissuader. C’est dit : 

» le bien de l’Espagne d’abord, avant tout, ensuite 
» celui delà France; le bien de toutes deux en même 
» temps, s’il y a moyen. A ma place vous diriez la 
» même chose. » 

Beurnonville écrivit. II y eut réplique sur répli- 
que, explication sur explication ; et tandis que nous 
étions dans cette dispute, la guerre éclata. Rome 
et Carthage sont aux prises ! Tel fut le cri de la 
France. L’allusion était présomptueuse. Cette fois, 
ce ne fut point Carthage qui succomba; Rome à la 
fin paya les frais du procès. 

On ne se fait pas d’idée de l'obstination du Pre- 
mier Consul à vouloir nous entraîner dans la guerre, 
tandis que le Cabinet anglais, du moins dans cette 
occasion, affectait de nous montrer de la sympa- 
thie et de la bienveillance, à nous et à la Hollande. 
Celle-ci n’était pas libre ; elle plia par force, et fut 
enveloppée dans la querelle. Napoléon demanda ca- 
tégoriquement quel sens nous attachions à notre traité 
d’alliance atecla République. La réponse fut prompte, 
la même que j’avais déjà donnée à Beurnonville, 
c’est-à-dire « l’alliance comme nous l’avons enten- 
« due avec le Directoire exécutif de la République, 

» avec les mêmes réserves, acceptées, reconnues par 
» le Gouvernement directorial *. » A propos de ces . 
réserves, et quant à la ponctualité avec laquelle le 

* Au sujet de ces réserves et conditions , j’en ai dit assez dans 
le chapitre xxxu* de la première partie. Ce chapitre est im- 
portant. 

4 5 . 
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Directoire tes avait observées, je citais un fait qui 
.servait de règle pour établir le droit de la France 
et les obligations de l'Espagne... Pendant la seconde 
coalition (le traité de paix subsistant déjà depuis plus 
de deux ans), la France fut attaquée sur toutes ses 
frontières. Qui n'aurait vu dans cette aggression un 
droit formel pour elle de nous appeler à son aide? 
Cependant, au milieu de ses angoisses, le Directoire 
n'eut pas l'idée de réclamer notre appui. L'article 
18 du traité bornait notre concours exclusivement à 
la guerre maritime, dans l'intérêt commun des deux 
nations; la France ne devait pas exiger de coopéra- 
tion d'une autre nature.... Le Directoire, fidèle au 
texte et à l'esprit du pacte, n’invoqua point les arti- 
cles publics qui se trouvaient expliqués et modifiés 
par l'article 18. « Cet article, s'écriait Beurnonville, 

» dit littéralement la présente guerre ; il ne parle pas 
» des guerres ultérieures. — M. l’Ambassadeur, toute 
& autre guerre dans laquelle les deux puissances 
b n’ont pas un intérêt commun est comprise dans 
b l'exception stipulée ; c’est ainsi que nous l'avons 
b toujours entendu avec le Directoire : je vous ai 
b cité la seconde coalition ; c'était une autre guerre, 
b une guerre nouvelle , à l’occasion de laquelle on ne 
b s’avisa point de demander notre assistance. Il y a 
b plus encore : quand le Premier Consul, succédant 
b au Directoire, trouva la France engagée, affaiblie, 

» manquant de tout, il ne vint pas nous appeler au 
b secours... Plus tard, s’éleva la question du Portu- 
b gai : la cause alors était commune, l’intérêt réci- , 
b proque ; nous fîmes la guerre de moitié, en vertu 
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» de l’alliance existante. Le Premier Consul con- 
» naissait très-bien la portée de celte alliance. — 
» Mais contre l’Angleterre, l’alliance était sans ré- 
» serve; elle avait son plein effet; et si la guerre 
» eût continué, vous la feriez encore contre elle, di- 
» sait Beurnonville. 

» Sans doute, M. le Général; mais la paix mit fin 
*> aux hostilités. L’Angleterre ne les a plus renou- 
» velées contre nous. — Mais elle a offensé la France, 
*> qui est voire alliée, et c’est la même chose, disait 
» encore Beurnonville. 

— » Pas tout-à-fait, répliquai-je; notre traité d’al- 
» liance n’est pas l’ancien pacte de famille suivant 
» lequel toute espèce de guerre était commune entre 
» les deux puissances. Véritable association belli- 
» queuse à tort et à travers! Quant à la guerre ac- 
* tuelle, il ne tient qu’à la France de l’éviter; elle 
» s'obstine à voir son honneur compromis; c’est elle 
» qui veut absolument recourir aux armes : je ne 
» blâme ni n’approuve sa marche; tout ce que je 
» puis dire , c’est que l’intérêt de l’Espagne ne se 
» combine pas avec cette ardeur militante; l’intérêt 
» suprême, c’estle salut du peuple; notre intérêt con- 
> siste aujourd’hui, comme l'a déclaré formellement 
» Sa Majesté, à conserver l’amitié de la France sans 
» nous brouiller avec l’Angleterre. 

— » Impossible! dit Beurnonville. — Eh bien! nous 
» verrons, nous tâcherons ; peut-être cette fois-ci 
» l’Angleterre sera moins exigeante. — L’Espagne 
» abandonne donc son ancienne alliée? — Non, 
» M. l’Ambassadeur, m’écriai-je à mon tour, en lui 
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» présentant la main, nous n’abandonnerons point 
» la France; tout ce qu’il sera possible de faire, ex- 
» cepté la guerre, nous le ferons. Le commerce 
* français va souffrir considérablement : la neutralité 
» de l’Espagne vous sera plus utile que sa coopé- 
» ration armée. En restant neutre, elle pourra s’en- 
» tendre avec d’autres puissances neutres aussi, ou 
» amies à la fois de la France et de l’Angleterre; 
» l’Espagne servira de médiatrice dans plusieurs ques- 
» tions, et peut-être elle arrêtera cette guerre qui, 
» si elle s’engage sérieusement, va de nouveau mettre 
» le feu en Europe et dont l’issue est difficile à pré- 
» voir. Comptez sur tout ce qui dépend de l’Espagne, 
» fidèle amie de la France, tant que la France voudra 
» être la nôtre, et malgré toutes les suggestions con- 
» traires de quelque part qu’elles viennent. » 

Beurnonville rendit compte à son gouvernement 
de ces conférences et d’autres entretiensqü’il eut avec 
le ministre des Affaires étrangères (D. Pedro Cebal- 
los). Cet ambassadeur reçut l’ordre de poser ainsi 
la question : « L’Espagne neutre, conservantlecarac- 
» tère d’amie et d’alliée de la France, que fera-t-elle 
» pour celle-ci ? * Il avait des instructions ad hoc; mais 
il ne voulait rien proposer: il attendait une réponse. 
La seule insinuation qui semblât lui échapper fut la 
suivante : « La France a pu reconnaître que le véri- 
» table sens du traité offrait des doutes dans le cas 
» actuel; mais le droit commun admet des interpré- 
*> tâtions : la France souhaiterait que du moins il fût 
» adopté un terme moyen dans l’alternative de donner 
» plus de latitude ou mettre des restrictions à l’esprit 
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» du traité de Saint-Ildefonse. Ce terme moyen serait 
» accueilli avec faveur. On admet que l'Espagne ne 
» soit pas engagée dans la querelle avec l’Angleterre; 
» la déférence du Premier Consul irait jusqu’à voir 
» sans regret la conservation de la neutralité moyen* 
» nant ce terme moyen; mais d’ailleurs, et de toutes 
» manières, la France ne mettrait aucune restriction 
» de son côté, s’il s’agissait de fournir à l’Espagne le 
» secours de ses armes; elle s’y offre sans limitation 
» aucune.*, » 

Cette explication inespérée, surtout en des termes 
aussi obligeans, fit plus d’effet sur l’esprit de Char- 
les IV que je ne l’eusse désiré; il voulut correspondre 
à la politesse du Premier Consul et lui accorder tout 
ce qui ne serait pas évidemment incompatible avec la 
paix, avecl’bonueurde la Couronne ouïe bien de ses 
sujets. 

Il donna l’ordre précis de trouver une manière de 
' manifester sa bonne volonté. On sait quelle était la 
véhémence de Charles IV quand il s'agissait de se 
montrer reconnaissant : l’ambassadeur apprit bien- 
tôt ces dispositions favorables. 

Il y avait deux moyens qui pouvaient convenir à 
la France, l’un que je proposais au Roi , et l’autre 
que jugeait préférable le ministre Ceballos inspiré 
par notre ambassadeur à Paris ( Azara). 

J'avais parlé plus d’une fois à Beurnonville d’un 
traité de commerce avantageux pour la France et pour 
l’Espagne, surtout pour la France, quand sa naviga- 
tion serait trop gênée. Je lui indiquais un projet que 
je roulais dans mon esprit, c’est-à-dire l’essai d’un 
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commerce libre entre les deux nations durant cette 
guerre, sans se lier les mains ; lequel traité ne de- 
viendrait définitif que lorsque l’utilité réciproque en 
serait bien reconnue, sauf à le prolonger ou l’annu- 
ler après la paix et sur la demande de l'une des deux 
parties contractantes. 

Cet accord devait s’établir moyennant la levée de 
nombreuses prohibitions et l'abaissement des droits 
que payaient de chaque côté beaucoup d'objets de 
commerce; le tout calculé sur l’intérét mutuel des 
deux pays. De cette manière, la France, ayant l'avan- 
tage de prendre chez nous à bas prix les denrées 
coloniales, pouvait ensuite se présenter, sur les mar- 
chés de l’intérieur ou de l’étranger, avec plus de fa- 
veur que les nations obligées de se pourvoir ailleurs 
et à des prix très-élevés. Ajoutez à cela des asso- 
ciations qui se formeraient entre les négocians es- 
pagnols et français pour le commerce d’outre-mer 
avec les précautions nécessaires; car il fallait se' 
soustraire aux rigueurs de la législation maritime 
de l’Angleterre. 

L’ambassadeur accueillit cette idée avec beaucoup 
d’intérét, et sans doute elle fut goûtée à Paris. Aussi- 
tôt que nous eûmes manifesté le désir de favoriser la 
France (tout en voulant garder la neutralité), Eeur- 
nonville se montra parfaitement disposé, même em- 
pressé de réaliser ce traité de commerce pour com- 
penser de cette manière notre refus de concourir 
à la guerre. Je le trouvais si ardent, qu’il me fut aisé 
d’obtenir de lui ( dans le cas où l’affaire aurait lieu ) 
une foule de restrictions en faveur de l’Espagne, no- 


Digitized by Google 



C1UPITKE XIV. 


SS 

tamment la franchise ou privilège de nos toiles de 
coton et objets de soierie. 

Je rendis compte au Roi de ce moyen qui semblait 
détourner la France de toute prétention à nous im- 
poser la charge ou le titre dangereux A' auxiliaires. 
Mais en exposant ma pensée à Sa Majesté je la sup- 
pliai de consulter d’autres personnes, tant je crai- 
gnais de me trompei* sur les matières délicates des 
finances et «d’économie politique! Le Roi n’y manqua 
pas; il s’adressa sur-le-champ à plusieurs de ses 
ministres ou conseillers. De mon côté, je les enga- 
geais tous à dire franchement ce qu’ils pensaient. 
La preuve que, dans cette circonstance comme dans 
beaucoup d’autres, je cherchais sincèrement ce qu’il 
y avait de mieux à faire sans tenir trop à mon avis, 
ni exiger qu’il prévalut sur tous les autres, c’est ce 
que le ministre des Affaires étrangères , alors mon 
grand ami, le fameux Ceballos, émit une opinion 
tout à fait contraire à la mienne, et certes je n’en 
formai aucune plainte. Ceballos et presque tous les 
autres conseillers jugèrent que le commerce libre se- 
rait trop dangereux pour notre industrie. 

Feus beau représenter à Sa Majesté que plusieurs 
de nos fabriques nationales pouvaient très-bien sou- 
tenir la concurrence; que si d’autres branches essen- 
tielles avaient besoin de protection, le ministre fran- 
çais admettait toutes les restrictions convenables ; 
que les articles de luxe et de mode préparés chez 
nous coûtaient trop cher; qu’en les recevant de 
l’étranger, on ne faisait pas grand tort à une indus- 
trie insignifiante ou presque nulle en Espagne ; que 
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la supériorité des fabricans étrangers décourageait 
nos artisans; qu'en supprimant le monopole, le Gou- 
vernement pourrait aider nos manufactures par des 
primes ou subventions sagement distribuées, moyeu 
certain de les faire prospérer; qu'il vaudrait mieux 
employer l’argent de cette manière qu’à payer des 
contingent ou des subsides d’alliance ; que nous ga- 
gnerions à cela plus que les Français eux-mémes ; 
que l'Espagne, nation agricole pjr sa constitution 
naturelle, fomenterait nécessairement la richesse du 
sol, dès qu’elle verrait ses produits appelés aux 
marchés de la France ; que la balance ne pouvait 
manquer d'être en notre faveur parce que notre sol 
abondait en produits recherchés au dehors : les 
huiles, les laines fines, les fruits acides, les fruits 
secs, les soudes, Yesparterie, des mines inépuisables 
de plomb et de mercure, les fossiles, la droguerie 
et surtout les riches denrées des deux Amériques ; 
que la contrebande donnait à l'étranger autant et 
plus de profits que le commerce libre, avec cette 
différence contre nous que la contrebande ne rap- 
portait rien au trésor de l'État et pervertissait la 
morale publique; qu’après tout, le traité une fois 
admis comme un essai durant la guerre , le commerce 
français ne serait pas tenté de faire des expéditions 
de longue haleine au delà des mers, sans la coopé- 
ration des négocians espagnols ; que ceux-ci du 
moins en partageraient les bénéfices; qu’enfin, de 
toute manière, il fallait modifier le système du mo- 
nopole, relativement à l’Amérique, dans l'état actuel 
du progrès et de civilisation des habitans des co- 
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lonies, puisqu'il était impossible de le maintenir 
sans les indisposer contre la métropole. 

Je dis tout cela et bien plus encore, mais en vain : 
à présent même les idées de commerce libre n’ont pas 
beaucoup de partisans. Le ministre Ceballos oppo- 
sait, non sans d’assez bonnes raisons, toutes les ob- 
jections qui se répètent de nos jours. Le Roi flottait 
indécis, lorsqu'une observation, je ne sais plus si elle 
vint de Ceballos ou de Caballero, fixa les doutes de 
Charles IV et triompha de tous mes efforts. Cette ob- 
servation, la voici : • Si le libre concours des pro- 
» duits étrangers vient à causer le moindre tort à 
» quelqu’une de nos fabriques espagnoles, il est à 
» craindre que nos ouvriers ne se livrent à des mou- 
» vements insurrectionnels. » C’était le côté faible. 
L’idée seule d'une agitation populaire effrayait 
Charles IV... Je n’exploitai jamais cette faiblesse 
du Monarque... Je n’exploitai que ses vertus timi- 
des et paternelles. L’Espagne ne m’en a pas su gré *. 
Quel fut donc le moyen proposé par Ceballos pour 
concilier les intérêts de l'Espagne et les prétentions 
de la France dans l’affaire qui s’était engagée? 

* Cette horreur naturelle qu’inspirait à Charles IV l’idée seule 
d’un mouvement populaire datait de sa première jeunesse. Il 
n’avait pas même pu s’y habituer à Naples, où il entendait cha- 
que jour les criailleries des lazzaronis et de la populace de 
cette graude ville. Il en frémissait involontairement. Ce qui 
acheva de troubler son imagination, ce fut l'émeute de Madrid 
en iq65 contre le ministre Squilace ( Gregorio, marquis de), 
lorsque son père, Charles III, fut obligé de s’enfuir à Aranjuez, 
en gagnant la maison del Parque par les souterrains du palais. 

4 G 
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# Payer à la France un contingent ou subside en nu- 
it rneraire au lieu des troupes et des vaisseaux que vou- 
» lait Napoléon. » 

«Et l’Angleterre le souffrira - 1 - elle tranquille- 
» ment? demandai-je. 

» — Il le faudra bien, répondit Ceballos. Elle ne 
» doit pas s’en plaindre. Suivant le droit reçu en Eu- 
» rope, il n’est pas défendu de fournir à son allié 
» des subsides stipulés par des transactions anté- 
» rieures. 

* — Convient-il, dis-je encore, d’établir un pré- 
» cèdent qui pourra nous lier dans toute guerre nou- 
» velle où la France et un homme tel que son chef 
» actuel viendront nous demander d’autres contin- 
» gens et d’autres subsides d’alliance ? 

» — 11 ne s’agit que de la guerre actuelle ; la sti— 
» pulation actuelle pourvoira à toute éventualité 
» future. » 

Ceballos fit cette déclaration. 

Je n’insistai plus : Ceballos et Azara s’arrangèrent 
entre eux et avec la France : la neutralité de l’Es- 


La princesse des Asturies, Marie-Louise, mère de Ferdinand VII, 
épouse de Charles IV, était en ce moment atteinte de la rou- 
geole et très-malade. On ne voulait pas la laisser seule dans 
le palais. Il fallut l’emporter sur un brancard , au risque d'une 
rétrocession de l’humeur qui pouvait lui coûter la vie... La Ré- 
volution française vint ensuite ajouter aux appréhensions habi- 
tuelles dont l’esprit de Charles IV était déjà si vivement frappé. 
Au reste , soit dit à sa louange, la crainte des excès populaires , 
la peur de voir couler le sang, l’effrayaient autant pour les 
autres que pour lui-même. 
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pagne fut achetée au prix de 1,300,000 fr. par mois 
( 18 millions de francs par an). * 

Tout le monde a mis cette lâcheté sur mon compte; 
elle a été plus onéreuse par ses résultats politiques 
qu’à cause delà somme, déjà exorbitante, réglée et 
acceptée par le négociateur Azara. 

Et cependant mon avis était de rompre avec la 
France plutôt que de souscrire à un pareil traité. 
Charles IV le voulut et le ratiûa'. 
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CHAPITRE XV. 


VENTE DE LA LOUISIANE PAR BONAPARTE. — DÉTAILS ET OB- 
SERVATIONS SUR CETTE VENTE. — «ES PRÉTENDUES POSSES- 
SIONS DANS LA LOUISIANE. 


On ne sait trop à qui nuisit le plus, de l’Espagne 
ou de la France, cette vente de la Louisiane aux 
États-Unis, pour le prix de 80 millions donnés à Bo- 
naparte.. 

Le droit public en fut révolté. De pareils marchés 
ne sont plus en usage depuis longtemps; la civilisa- 
tion actuelle y répugne. 

Il existe un article du traité portant que la Loui- 
siane ne serait cédée « aucune autre puissance et re- 
tournerait de droit à l'Espagne dans le cas où la France 
voudrait s'en défaire. 

La France elle-même perdit par cette vente tous 
les avantages que promettait la possession d’une co- 
lonie si vaste et si riche. 

Troquer, livrer pour de l’argent, un peuple, quel 
qu’il soit, à un autre souverain, sans consulter la vo- 
lonté de ce peuple (celui-ci était composé en grande 
partie de Français et de fils de Français), sans au- 
cune sorte d’égards, pas même pour la forme, comme 
s'il s’agissait d’un troupeau de bétail, c’est, de la 
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part du Premier Consul, un acte de barbarie digne 
du moyen âge, où l’on n’en trouve même pas beau- 
coup d’exemples. 

La Louisiane y gagna de ne pas tomber sous le 
despotisme militaire et colonial de Napoléon; mais 
le tramferl à une domination étrangère n’en fut pas 
moins inique. Ce sont toujours des hommes vendus 
pour des piastres. 

Sous le ministère d’Urquijo, l’Espagne, cédant la 
Louisiane à la France sans aucun vil intérêt, la ren- 
dait à ses premiers possesseurs. Nulle injure pour 
les colons : c’était reconnaître et satisfaire d’ancien- 
nes sympathies qui devaient s’accommoder volontiers 
du changement de domination. Le traité n’avait rien 
d’humiliant ; les colons n’étaient pas livrés à une 
puissance étrangère. 

C’est ainsi, et en vertu d’antécédens de même na- 
ture, que nous fut acquise la Toscane, jadis atta- 
chée à l’Espagne par des liens encore chers aux habi- 
tans de cette délicieuse contrée. 

La violation de l’article de rétrocession éventuelle 
en faveur de l’Espagne fut exécutée d’une manière 
mystérieuse et perfide. On ne se donna pas la peine, 
on ne fit pas même semblant de nous consulter. On 
attira, on établit sur nos frontières mexicaines des 
voisins redoutables, sans nous en prévenir, sans as- 
signer de limites, au mépris de nos intérêts, même 
de ceux de la France. 

Parmi les nombreuses transactions de cette épo- 
que, aucune ne devait être plus féconde en résultats 
importans que le traité par lequel cette colonie fut 
4 6 . 
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réunie à la France, déjà si puissante dans l’opinion 
et par la gloire de ses armes. Dans ses mains, cétte 
immense contrée serait devenue le centre, le nœud 
de l’alliance de trois grandes nations également inté- 
ressées dans la navigation de ces mers. C’était la meil 
leure de toutes les combinaisons pour obliger l’An- 
gleterre à respecter les droits maritimes des autres, 
sous peine d’étre exclue à jamais de l’Atlantique. 
Depuis la Terre-Ferme jusqu’au golfe du Mexique, 
et de là jusqu’à la mer du Nord, une forte alliance 
pouvait réunir l’Espagne, la France, les États-Unis, 
et même le Danemarck et la Suède. Il était facile de 
créer une marine formidable sur une ligne immense ; 
les moyens existaient. Il en eût coûté moins que 
dans toute autre supposition. Outre cela, si, à une 
bonne législation déjà existante on eût voulu ajouter 
la tolérance religieuse , que le système politique de 
l'Espagne ne comportait pas, l’incalculable richesse 
du sol ne pouvait manquer d’attirer de préférence à 
la Louisiane toute l'émigration européenne, et la 
France y aurait trouvé un écoulement dont elle avait 
grand besoin à cette époque. L'approvisionnement 
des Antilles ne courait plus de dangers ; les produits 
de cette Louisiane suffisaient amplement à nourrir 
plusieurs millions d’hommes ; le secours était à por- 
tée en cas d’aggression ou de tentative de conquête. 
Tels furent les avantages qu’offrit la possession d’une 
aussi belle colonie. Napoléon aima mieux la donner 
pour un plat de lentilles. Y fut-il donc forcé par une 
impérieuse nécessité? M. Barbé-Marbois a tâché de 
disculper ce marché déplorable ; mais il n’a point osé 
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l’approuver formellement ; il a omis plusieurs cir- 
constances d’où l’on peut inférer que, dès le prin- 
cipe de la négociation, le Premier Consul s'était 
proposé de vendre la Louisiane. En effet, qui l’em- 
pêchait, disposant des grandes forces qu’il envoyait 
aux Caves-Saint-Domingue, d’en détacher une par- 
tie, de faire de la Nouvelle-Orléans la base de ses 
opérations ? De cette côte si rapprochée, il surveil- 
lait la conquête de Saint-Domingue, où l’épidémie 
était plus funeste à ses soldats que les armes des 
nègres. D’où pouvait-il tirer plus commodément les 
subsistances qui manquaient à -ses troupes dès les 
premiers jours de leur arrivée? Comment n’envova- 
t-il pas du moins à la Louisiane une réserve facile à 
prélever sur une armée de quarante mille braves 
soldats jetés coup sur coup dans le gouffre dévorant 
d’Haïti ? 

Jamais les Antilles ne virent un armement aussi 
considérable, un aussi grand nombre de troupes, de 
vaisseaux de guerre, et rien ne fut dirigé sur aucun 
point de la Louisiane! Était-ce un oubli involontaire 
ou prémédité? Dira-t-on que les Anglais s’opposaient 
à cette occupation? Non; l’Angleterre était résignée 
à laisser aux Français leur nouvelle acquisition. Plus 
d’une année encore après la siguature des prélimi- 
naires d’Amiens, le ministère britannique se montrait 
conséquent et ne faisait obstacle à aucune expédition 
française dans l’archipel des Antilles *. 

* Totalité des forces françaises dans sa première expédition 
de Saint-Domingue : 33 vaisseaux de ligne, 2 t frégates et un 
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Rien n'empêchait non plus Bonaparte de céder aux 
États-Unis les fractions de territoire qu’ils désiraient 
avoirsur la gaucheduMississipiet au-dessus du fleuve 
des Arkansas. Le désir et le besoin de posséder ces 

nombre considérable de bâtimens de moyenne grandeur. Les 
troupes de debarquement composaient une armée de 21,000 
bommes; ajoutez les détachemens partiels dont l’Angleterre 
toléra paisiblement le départ successif. « Les Français aiment 
» la gloire, disaient les amis du ministère; permis à eux; qu’ils 
» prospèrent; nous devons le désirer; les avantages qu'ils reti- 
» reutdela paix seront des gages de leur modération au dehors, 
» de leur tranquillité dans l’intérieur. » Le Chancelier de l’É- 
chiquier, s’adressant à ceux qui voyaient avec une sorte de 
jalousie l’expédition des Antilles, s’exprimait eu ces termes : 
« Cette expédition ne saurait nous alarmer, elle doit être pour 
» nous un motif de sécurité; l'usurpation de l’autorité par des 
» nègres est un événement terrible qui compromet le repos de 
» nos propres colonies occidentales. » A ceux qui faisaient un 
reproche au ministère d’avoir souffert la rétrocession de la 
Louisiane, lord Hawkesbury répondait :« Pour juger de l’im- 
n portance de cette colonie entre les mains des Français, n’ou- 
- blions pas qu’ils l’ont déjà possédée sans pouvoir en tirer 
» grand parti, tandis qu’à cette même époque on voyait prospé- 
» rer leurs autres possessions d’Amérique. Relativement aux 
» États-Unis, il ne faut pas croire que la reprise de la Louisiane 
» par les Français soit un motif de crainte ou de danger pour 
» leurs voisins ; la puissance et les ressources de V Union amèri- 
» caine doivent rassurer tout le monde : on se respectera mu- 
» tuellement. Si je pouvais me tromper à cet égard , si les États- 
•> Unis trouvaient le voisinage dangereux, alarmant, eh bien! 
» tant mieux! ils n’en seront que plus disposés à se joindre à 
» nous. » Napoléon eut donc le temps nécessaire pour occuper 
la Louisiane et s’y établir , sans que les Anglais songeassent à 
l’y troubler. Cela n’est pas douteux. 
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fractions de territoire, ainsi que la Nouvelle-Orléans, 
étaient si vifs chez les Américains, que dans le cas où 
la France eut consenti à les leur céder, Y Union elle- 
même lui aurait garanti la tranquille possession de 
tout le reste du pays, lequel suffisait à nourrir 155 mil- 
lions d'habitans. Je sais très-bien cela, parce que 
le ministre de Y Union à Madrid, cherchant à inté- 
resser l'Espagne en sa faveur, me pria de concourir 
au succès de ses prétentions. Je l'avais adressé au 
général Beurnonville; notre ambassadeur Azara le 
servait également à Paris. L'Espagne consentait à ce 
morcellement, qui nous convenait autant qu'à la 
France : car si la colonie française, bornée par le ter- 
ritoire cédé aux Américains sur le fleuve des Arkan- 
sas, n'avait plus de contact avec les Anglais du Ca- 
nada, d'un autre côté, cette colonie formait une 
barrière entre les peuples de l’Union et les avenues 
du Mexique... 

On aurait encore pu faire une alliance défensive 
entre les trois nations. Alors que restait-il à craindre 
dans le golfe de la part des Anglais? Tout cela mar- 
chait de soi-méme. Il y eut assez de temps : il n’y 
manqua autre chose que la volonté de Bonaparte ; mais 
son idée fixe était de vendre la Louisiane. C’est la 
seule manière d'expliquer sa conduite. Encore une 
preuve î 

L’Espagne était prête à livrer la colonie conformé- 
ment au traité. La cédule royale de transmission fut 
envoyée au Premier Consul dès juillet 1802. Cinq 
mois s’écoulèrent, et personne n’alla prendre posses- 
sion de la Louisiane. En septembre, le général Ber- 
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nadotle reçut la nomination de commandant-géné- 
ral. Mais en quels termes et de quelle manière! 
Craignait- on l'ambition de cet illustre guerrier ? 
S'agissait-il seulement de l’éloigner ? Lui donnait-on 
du moins les moyens nécessaires pour remplir sa mis- 
sion avec honneur? Bernadotte demandait trois 
mille soldats, trois mille cultivateurs et des fonds suf- 
fisans pour organiser l’administration : ce n’était pas 
beaucoup, pas le dixième de ce que coûtait la désas- 
treuse expédition de Saint-Domingue , confiée par 
Bonaparte à son beau-frère Leclerc. Et quelle fut la 
réponse à de si modestes demandes ? Je n'en ferais 
pas autant pour mon propre frère. M. Barbé-Marbois 
nous a conservé cette réponse *. Ce n’est point ici le 
cas de la comparer avec ces paroles, que Napoléon 
prononça tant de fois : Rien pour moi , tout pour la 
France ! Voyez quel intérêt il prenait à la France! ses 
faveurs étaient calculées, plus ou moins généreuses, 
non suivant le mérite de chacun, mais suivant les 
relations d’intimité ou de parenté avec lui. Au reste, 
cette réponse signifie que Napoléon n'avait pas l’in- 
tention degarder la Louisiane. Peu jaloux de la pos- 
séder, il ne voulait faire aucun sacrifice pour s’en 
assurer la conservation. Il nomma quelque temps 
après le général Victor et M. Laussat, l’un comman- 
dant militaire, l’autre préfet. Napoléon, ordinaire- 
ment aussi prompt que l'éclair, pour qui le moindre 
retard dans l’exécution de ses projets étaitun siècle, 
ne pressa guère le départ de Victor et de Laussat. 

v 

* Histoire de la Louisiane, première partie, page aa3. 
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Ce dernier ne quitta la Francequ’en janvier, lorsque 
l’Angleterre commençait à se montrer inquiète; Vic- 
tor était encore à Paris trois mois après. Quand il se 
mit en route, la guerre depuis longtemps prévue ve- 
nait d’éclater. La Louisiane restait toujours dans nos 
mains. Le préfet Laussat n’avait pas même de pou- 
voirs officiels pour en prendre possession et ne la de- 
mandait pas : donc, si, dès le principe, l’intention 
de Napoléon ne fut pas de brocanter la Louisiane, il 
manqua tout à fait de provision ou il négligea com- 
plètement les intérêts de la France. 

Il y eut plus : pendant qu’il perdait un temps pré- 
cieux sans prendre aucune mesure conservatrice, il 
faisait susciter des intrigues dans la colonie, sui- 
vant son habitude, lorsqu’il avait des intentions qu’il 
ne lui convenait pas d’avouer. Des agens obscurs, 
porteurs de titres fort équivoques , précédèrent 
l’arrivée du préfet, ces agens tâchèrent d'obtenir 
d’abord des autorités espagnoles la suppression des 
privilèges commerciaux et de l’entrepôt établi à la 
Nouvelle-Orléans, ensuite de la libre navigation du 
Mississipi... « Ce régime, disaient-ils, ne peut se 
» concilier avec les intérêts de la France, tels que 
» les entend le Premier Consul. » Les mandats de ces 
agens donnaient à supposer qu’ils avaient des instruc- 
tions particulières pour préparer les opérations des 
nouveaux chefs qui allaient arriver. Il était prescrit 
aux autorités espagnoles de garder la meilleure har- 
monie avec les Français, sans manquer touteforsà la 
dignité de leur caractère public. Tous, à l’excepiion 
de l’intendant général, s’opposèrent à des innova 
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tions dans le régime établi, jusqu'à ce que les ordres 
formels de la Cour les y eussent autorisés. Ils ne pou- 
vaientcroire que notre Cabinet consentità fouler aux 
pieds des traités en vigueur, et à prendre sur lui 
tout l’odieux de semblables mesures. 

Et la Cour, qui n’avait aucun antécédent sur ces 
prétentions, était loin de soupçonner des intrigues 
de ce genre. Par malheur, deux de ces agens sédui- 
sirent l'intendant général, et parvinrent à faire naître 
une scission entre les autorités espagnoles. D. Ma- 
nuel J. de Salcedo et le marquis de Casacalvo s’op- 
posèrent de tout leur pouvoir aux innovations sug- 
gérées, laissant à l’intendant toute la responsabilité 
de sa conduite non encore autorisée par la Cour. 
Ainsi fut d’abord troublée la paix de la colonie; le 
cri des habitans s’élevait jusqu’au ciel. Les Anglo- 
Américains, d'un autre côté, s’indignaient contre 
cette mesure qui ruinait leur commerce et leur in- 
dustrie. Peu s’en fallut qu’il n’y eût un soulèvement 
des provinces intéressées à la navigation du Missis- 
sipi. Le président de l'Union parvint, non sans beau- 
coup de peine, à calmer les esprits. On voyait bien 
que ces innovations ne venaient point de l’Espagne. 
Aussitôt que le préfet Laussat fut arrivé, il s’expli- 
qua dans le même sens que les agens français. Ses 
proclamations ampoulées ne donnaient aucune espé- 
rance de la suspension deces fatales mesures. Quelle 
était en ceci la pensée de Bonaparte? Dégoûter, exas- 
pérer d’avance les Louisianais, afin qu’ils désirassent 
«ux-mémes le transfert de la colonie, et que les An- 
glo-Américains acceptassent plus avidement la veute 
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qu'on se proposait de leur en faire. Alors fut envoyé 
à Paris le ministre extraordinaire Monroe, chargé 
d’obtenir à tout prix la cession déjà sollicitée par 
M. Lewingston. 

Les États-Unis étaient bien décidés à faire U 
guerre, si la France persistait à leur refuser la na- 
vigation du Mississipi ou des sécurités positives 
pour en jouir sans trouble. Quel fut l’étonnement de 
ces négociateurs, Monroe et Lewingston, quand ils 
virent que le Premier Consul était prêt à leur vendre 
la Louisiane tout entière pour une somme d’argent*. 
Us n’en revenaient pas.- 

Il est superflu de dire que, tandis que ces choses 
se passaient à Paris, la Cour de Madrid, fidèle aux 
traités, envoyait des ordres sévères pour l’abolition 
du monopole arbitrairement établi par l'intendant 
général. Ce fonctionnaire était destitué. Notre chargé 
d’affaires auprès des États-Unis, le marquis de Casa 
Irujo, donna une complète satisfaction au Gouverne- 
ment, et la bonne foi espagnole fut lavée de cette 
infamie *. 


M. Barbé-Markoïs ignora probablement tons ces tripotages. 
Il ne cherche point cependant à disculper le Premier Consul 
d’une conduite aussi impolitique et aussi étrange; il reconnaît 
que le préfet l’avait approuvée et que tout le monde l’attri- 
buait au Gouvernement français. 11 est à remarquer aussi que 
dans le même temps on rétablissait à la Guadeloupe l’ancien 
système colonial sur le même pied qu’il existait en 1789, et 
que les mêmes dispositions devaient être prises à Saint-Domin- 
gue; ce qui ne contribua pas peu à rallumer l’insurrection des 
nègres et entraîna la perte à jamais consommée de cette colo- 

4 7 
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Ceux qui désirent connaître à fond le déplorable 
trafic de Bonaparte au sujet de la Louisiane peu- 
vent en lire l'histoire détaillée dans l'ouvrage de 
M. Barbé-Marbois ( je ne crois pas qu’on en ait con- 
servé des 'traces officielles dans les archives de la 
diplomatie française). La rupture avec l’Angleterre 
allait éclater : la Louisiane était toujours dans nos 
mains; le général Victor n’avait point encore quitté 
Paris : l’expédition que préparait le Premier Consul 
dans le port de Helvoet-SInys (du moins à ce qu’il 
disait) fut contremandée six semaines avant que la 
guerre ne commençât. M. Barbé-Marbois dit que Na- 
poléon lui parla en ces termes, à lui-méme : 

u Les incertitudes et la délibération ne sont plus 

nie. Ici M. Barbé-Marbois réprouve la conduite de Bonaparte 
en ces termes : 

« Que d’actions de grâces auraient été rendues au Premier 
» Consul, si, au lieu de lois prohibitives , son envoyé eût pro- 
•> clamé la liberté du commerce, et s’il eût annonré que la France 
» renonçait pour toujours au système qui, dans les temps mo- 
» derues, a été suivi pour l’établissement des colonies! [1 est 
» d’une politique éclairée de reconnaître solennellement que 
» leur prospérité va croissant avec un régime libre ; et plus elles 
» acquièrent de développemens sans entraves, plus aussi elles 
» auront de relations utiles arec leurs métropoles. Il fallait 
* remplacer le privilège et le monopole par la meilleure qna- 
» lité des marchandises et les profils les plus modérés; en un 
» mot, à l'exemple des anciens, retenir la colonie par les liens 
de la bienfaisance, par le souvenir d’une origine commune et 
» l’affection qui dure longtemps quand la métropole et ses filles 
» ont des habitudes, un langage semblables, et des intérêts 
j» faciles à concilier. » 

(Histoire de la Louisiane, première partie, page 227.) 
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» de saison. Je renonce à la Louisiane. Ce n’est point 
» la Nouvelle-Orléans que je veux céder, c’est toute 
» la colonie sans en rien réserver. Je connais le 
» prix, et j’ai assez prouvé le cas que je fais de 
» cette province, puisque mon premier acte diplo- 
» malique avec l'Espagne a eu pour objet de la re- 
» couvrer. J'y renonce donc avec un vif déplaisir. 
» Nous obstiner à la conservation serait folie *. Je 
r> vous charge de négocier cette affaire avec les en- 
» voyés du Congrès. N’attendez pas même l’arrivée 
» de 51. Monroe ; abouchez-vous dès aujourd'hui avec 
» Lewingston. J'ai besoin de beaucoup d’argent pour 
» celte guerre, et je ne voudrais pas la commencer 
» par de nouvelles contributions. Il y a cent ans que 
» la France et l'Espagne font à la Louisiane des dé- 
» penses d’amélioration dont le commerce ne les a 
» jamais indemnisées. Des sommes ont été prêtées 
» aux compagnies , aux agriculteurs ; et elles ne 

* Notez que lorsque le Premier Consul s’exprimait ainsi, les 
États-Unis étaient disposés non-seulement à acheter les terres 
et la franchise du Mississipi dont ils avaient une si forte envie, 
mais encore à garantir à la France tout le reste du pays dont 
elle conserverait la possession. 

De plus, la Louisiane était encore en notre pouvoir, et les 
Anglais ne songeaient point à rompre des lances avec nous. 
Supposons même qu’ils l’eussent tenté, la colonie n’était pas 
sans défense. Les Américains nous auraient aidés en cas de be- 
soin : car ils avaient intérêt à ce que les Anglais ne s’emparas- 
sent point de la navigation du Mississipi, un plus grand intérêt 
que nous et que la France elle-même. L’existence et le com- 
merce d’un million d’babitans de YUrüon dépendaient de la 
liberté du fleuve. 
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« rentreront jamais au Trésor. Le prix de toutes ces 
» choses nous est bien dù. Si je réglais mes condi- 
» tions sur ce que ces vastes territoires vaudront 
» aux Etats-Unis, les indemnités n'auraient point de 
» bornes : je serai modéré' en raison même de l’obliga- 
» tion où je suis de vendre. Mais retenez bien ceci : 
» Je veux cinquante millions, et à moins de cette 
» somme je ne traiterai pas; je ferais plutôt quelque 
» tentative désespérée pour garder ces belles con- 
» trées *. Peut-être m’objectera-t-on que les Améri- 
» cains pourront être trouvés trop puissans pour 
» l’Europe dans deux ou trois siècles ; mais ma pré- 
» voyance n’embrasse pas ces craintes éloignées.... 
» C’est aux dangers présens auxquels nous expose 
» la puissance colossale de l’Angleterre que je veux 
» porter remède **. » 

Tout cela prouve à quel point le contrat fut igno- 
ble, arbitraire, et combien il préjudiciait aux-inté- 
rêts de la France. Ajoutons qu’il le fit sous le man- 
teau, sans prévenir l’Espagne, sans que notre am- 
bassadeur à Paris en eût le moindre vent : ainsi fut 
violé le pacte en vertu duquel la Louisiane avait été 
cédée par l’Espagne sous l’expresse condition de 
n’en disposer eu faveur d’aucune autre puissance. 

L’historien français, que je suis forcé de citer à 

* Le plénipotentiaire français, mieux instruit que Napoléon 
de la valeur du pays, fit monter le prix de la vente à 80 mil- 
lions de francs, et il nous dit lui-même que la valeur de la Tos- 
cane étant portée à ao millions, la France en perdait encor* 
an moins 4 o sur le marché de la Louisiane. 

" Même ouvrage, première partie, pages 298, 399 et 3 oo. 
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chaque pas, raconte tranquillement celte infraction 
d’un traité sacré sous tous les rapports. « Les con- 
» tractans(M. Barbé-Marbois pour la France) au- 
» raient désiré que l’F.apagne pût concourir à la 
» négociation (cette puissance s’étant réservé, par le 
» traité du 1 er octobre 1800, «» droit de préférence, en 
» casde cession, son acquiescement préalable étaitsans 
» doute nécessaire). D’un autre côté, le moindre 
» retard était accompagné de beaucoup de dangers, 
» et la distance de Paris à Madrid, la lenteur ordi- 
» naire des délibérations de ce Cabinet, auraient 
» fait manquer la négociation *. Ce n’est donc qu’a- 
» près la conclusion du traité que la communication 

* en fut donnée au ministère espagnol **. 11 s’en plai- 
» gnit amèrement, et pendant près d’une année, il 
» fut impossible d’obtenir de cette Cour qu’elle ap- 
» prouvât le traité: ses plaintes étaient justes. Ce 
» ne fut que le 10 février 1804 que D. Pedro Cebal- 

• los écrivit à M. Pinkeney , ministre des États-Unis, 

* L’historien français pourrait avoir ajouté, sans crainte de se 
tromper, que l'Espagne n’aurait pas donné son consentement. 
L’iutérét de la conservation personnelle ne nous permettait pas 
de laisser les Anglo-Américains se rapprocher de nos frontières 
sans un contre-poids qui rétablit l’équilibre de ce côté. 

** Mais notre ambassadeur était à Paris ! Une première preuve 
de la félonie avec laquelle on agissait à notre égard, c’est qu’il 
ne lui fut pas dit un mot de l’affaire; une seconde preuve, 
c’est qu’il lui fut assuré par le ministre des Relations extérieu- 
res que probablement à l’arrivée de M. Monroe, envoyé extraor- 
dinaire, la cession de la Nouvelle-Orléans aurait lieu, ainsi 
que celle des terres que désiraient acquérir les États-Unis, sans 
toutefois manquer aux conditions stipulées avec l'Espagne. 

4 7. 
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» que l’opposition de S. M. C. à l’aliénation de la 
» Louisiane était levée malgré les raisons solides sur 
» lesquelles elle était (ondée, et que le Roi avait 
» voulu en cette circonstance donner une nouvelle 
» preuve de sa bienveillance et de son amitié pour 
» les États-Unis *. » 

L’intérét politique de l’Espagne fut la cause de sa 
déférence envers les États-Unis, déférence que réel- 
lement ils ne méritaient guère. C’était la première 
fois que ce gouvernement faisait une acquisition sans 
consulter auparavant les règles du droit générale- 
ment reconnu. Le Congrès accepta le marché sans 
le concours de l’Espagne et malgré les remontrances 
du marquis de Casa Irujo. Si quelque chose peut 
excuser le Gouvernement américain, c’est la fausse 
insinuation du ministre français, lequel disait que 
nos protestations ri'étaient qu'une vaine apparence 
afin de ne pas irriter l’Angleterre. Quel parti pren- 
dre en une pareille extrémité ? Refuser aux Français 
l’entrée de la Louisiane, c’était risquer de perdre le 
trône d’Élrurie, rompre avec la France et probable- 
ment avec l’Union américaine. Certainement les An- 
glais seraient venus à notre secours contre les 
Français, mais non pas contre les Américains. On 
sait d’ailleurs de quelle manière l’Angleterre vient 
au secours de ses alliés ! D’un autre côté, on avait 
beau jeter les yeux autour de soi sur le continent , 
tout gardait le silence ; chacun dévorait en secret 
ses propres douleurs. 

* Page* 3a i et 3aa. 
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Pour quelques millions de francs, le Premier Con- 
sul vendit l’Espagne, son alliée, et sacrifia les inté- 
rêts mêmes de la France. 11 trahit la foi promise 
dans le traité qu’il avait fait avec nous *. 

Ainsi l’Espagne fut dépouillée, et la France mari- 
time perdit une immense colonie. Napoléon n'osa 
point mettre son trafic sous la protection d’un décret 
du Sénat, malgré l’usage constamment suivi dans 
les transactions de quelque importance : il n’y avait 
point manqué lors de l’agrégation du Piémont et de 
l’tle d'Elbe à la République. 

Le déshonneur n’en tomba point sur nous , qui , 
fidèles aux traités, remîmes scrupuleusement la Loui- 
siane à la France, en protestant, il est vrai, contre 
la mauvaise foi du Premier Consul. Il n’y eut point 
de faiblesse de notre part dans cette circonstance; 
et, si plus tard nous nous désistâmes de notre oppo- 
sition à ce transfert, ce ne fut point envers Napoléon, 
mais bien envers les États-Unis, que nous montrâmes 
de la condescendance. Aussi n’a-t-il pas manqué de 
nous la reprocher. Ceux qui ont si légèrement taxé 
notre Cabinet de pusillanimité pourraient bien plu- 
tôt l’accuser d'avoir poussé la résistance jusqu’à une 


• Quoique le prix de la Louisiane fût estimé 80 millions, le 
trésor du Premier Consul n’en reçut que6o; ao millions furent 
imputés aux États-Unis pour les indemnités, dommages et 
pertes éprouvés dans le temps du Directoire français (a). 

(a) Les Américains se sont fait payer ces indemnités , dommages et pertes , 
plus d’une fois; mais la derrière somme (celle de aâou 3o millions), arra- 
chée à la France en s 835, sera tôt ou tard icdcmandéc à ces prétendus créan- 
cière. - Ei, 
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roideur imprudente. A cette époque, Napoléon 
essaya de nous intimider ; il ordonna de former uu 
camp sur notre frontière; des troupes commencè- 
rent à s’y réunir. 11 est bien connu que je parlai 
d’un ton ferme à l’ambassadeur au sujet de cette 
démonstration inattendue. Je lui déclarai qu'à tout 
événement, si les troupes françaises ne s’éloignaient 
pas, le Roi allait former, de son côté, une armée sur 
les frontières de la Navarre. 

Le camp de Bayonne fut levé. Avant de terminer 
cet article de la Louisiane, je ne veux pas oublier 
un Irai t qui caractérise l’administration de Charles IV. 
La nouvelle de l’abandon de la colonie à la France 
affligea les habitans. Quoiqu’ils fussent en général 
Français ou d’origine française, ils se trouvaient bien 
sous le Gouvernement espagnol; ils croyaient n’avoir 
rien à envier aux Ânglo -Américains. Redevenus 
Français, qu’avaient-ils désormais à craindre, ou à 
espérer de notre part? Cependant, à la veille de 
faire partie de l’Union américaine, ils voulurent 
donner un témoignage public d’estime et de grati- 
tude aux principaux fonctionnaires qui les adminis- 
traient depuis si longtemps avec douceur et sagesse. 
Ils voulurent prendre congé de Charles IV, qui 
s’était montré plutôt le père que le roi de ses peu- 
ples, comme ils le disent dans leur adresse. # Dans 
k peu de temps, nous allons nous gouverner nous- 
» mêmes; serons-nous plus heureux? Sous le sage 
« Gouvernement de Votre Majesté, nous avons eu 
» toute la liberté convenable et utile à nos intérêts. 

» Nous allons jouir d une liberté plus grande assu- 
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» rément; mais sera-t-elle aussi paisible ? Qui nous 
» protégera contre noiis-rmêmes ? Qui apaisera nos 
» dissensions? Notre liberté sera-t-elle mieux dans 
» nos propres mains que dans celles du monarque 
* généreux que nous perdons * ? « 

Tels étaient les sentimens des Louisianais. Il est 
permis d’ajouter qu’on pensait de la môme manière 
dans toute l’Amérique espagnole ; ces souvenirs n’y 
sont pas encore éteints. 

Pour compléter cet épisode, je raconterai, quoi- 
que par anticipation, une assez curieuse intrigue de 
la police impériale, qui aurait désiré, à ce qu'il sem- 
ble, recueillir encore quelques débris dans l’affaire 
de la Louisiane. 

En 1810, troisième année de l'exil de nos augustes 
souverains, le payement de la pension assignée par 

* L’expression des sentimens des Lonisianais fut tellement 
notoire que M. Barbé-Marbois a cru devoir en faire mention. 
Voici ses paroles : 

« MM. de Salcedo et de Casa Calvo avaient exercé uue auto- 
» rite absolue; cependant, loin de leur reprocher aucun abus 
» de pouvoir, on reconnaissait qu’ils avaient administré avec sa* 
» gesse , modération et justice; on attendit même, pour leur 
» r^pdre un témoignage public d’affection et de reconnais- 
» sance, que la cession faite aux Ëtat»Unis 'fût accomplie, et 
» que leur autorité eût entièrement cessé. On n'espérait d’eux 
» désormais aucune faveur, et ces témoignages avaient un ca* 
» ractère de siucérité bien plus certain que ceux qu’on ne man- 
» que jamais d’adresser aux administrateurs à leur avéne- 
» ment. » 

( Histoire de la Louisiane, troisième partie, 
pages 355 et 356.) 
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Napoléon, sur le trésor impérial, pour la subsis- 
tance «le Charles IV et «le sa famille, fut suspendu. 
Le Roi se vit dans la nécessité de vendre une partie 
de ses effets. Je ne sais si Escoïquiz ou d’autres per- 
sonnes répantlirent le bruit de mes riches posses- 
sions dans la Louisiane (on disait aussi dans les Flo- 
rides), vastes terrains qu’on supposait m’avoir été 
donnés en temps opportun par Sa Majesté Char- 
les IV. Eh ! plût à Dieu que la chose fut vraie ! Com- 
bien d’humiliations auraient pu me rester inconnues! 
Ma vieillesse aurait eu moins à souffrir! 

Mais tout ce que j’ai dû à la munificence royale 
de mon souverain est en Espagne, inhérent au sol 
de l’Espagne; c’est là qu’on a trouvé tout ce que je 
possédais ; rien n’en était sorti. Je n’ai jamais eu 
rien de commun avec les banques de l’étranger; ma 
fidélité espagnole n’a jamais conçu d’avenir pour 
moi hors de ma patrie adorée : le temps l’a bien fait 
voir. Oui, je l’aime cette noble indigence à laquelle 
je suis réduit, âgé de soixante-dix ans, n’ayant pas 
de quoi suffire aux premiers besoins de la vie, et re- 
légué dans une mansarde ¥ , parce que telle a été ma 
foi patriotique. Je ne sais pas si d’autres, en descen- 
dant de la hauteur où la fortune m’avait élevé, pq^r- 
raienl parler comme'je le fais ici... 

Je supporte mes peines, mais je n’ai pas de re- 
mords. Je suis riche de ma conscience : le siècle 
actuel estime une autre sorte de richesse; la mienne 
me semble encore supérieure à toutes celles que j’ai 
possédées. 

* Rue Neuve-des-Matburins, n" 6. 
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Dans l’état de gène où se trouvait, à Marseille, la 
royale famille espagnole, je reçus une leltre d’un 
monsieur Mancel aîné et compagnie, lequel m’offrait 
d’acheter la prétendue concession rie terres que je pos- 
sédais aux États-Unis. Il me parlait de sommes con- 
sidérables : bien entendu, disait-il. qu’il me faisait 
celle offre avec le consentement du ministère de la 
police générale. Voici ma réponse à M. Mancel aîné 
et compagnie. 

« Marseille, 1 ornai 1810. 

» Messieurs Mancel et compagnie, 

» Les personnes qui vous on dit que j’étais posses- 
» seur de trois à quatre millions d’acres de terres, 
» situées en Amérique, sous la domination du Gou- 
» vernemenl des Etats-Unis, vous ont dit une grande 
» fausseté dont je ne puis attribuer l’origine à d’au- 
» très qu’à crux mêmes qui ont soulevé contre moi 
n tant de calomnies depuis trois ans. 

» Inviolablemenl attaché à mon pays et aux i n té— 
j» réts de l’augnste et infortuné monarque qui daigna 
» m’honorer de toute sa confiance, ma vie entière a 
» été consacrée à lui prouver ma reconnaissance et 
» mon zèle pour sa gloire et son bonheur. J’ai con- 
» slammenl travaillé à faire tout le bien qui était en 
» mon pouvoir; si je n’ai pas réussi comme mon cœur 
» le désirait, les causes des désastres survenus me 
» sont étrangères, et il n’a pas dépendu de moi de 
» les prévenir ni de les vaincre. 

» Jamais, dans aucune des positions où je me suis 
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» trouvé pendant plus de quinze années que j’ai 
» exercé le pouvoir, il ne m’est venu dans l’idée de 
» faire des acquisitions hors du territoire de l’Es- 
» pagne; et je défie l’univers entier de me prouver 
» que j’ai un pouce de terré ailleurs que dans ma 
» patrie. 

» Tout ce que j’y possédais me vient de la munifi- 
» cencedu Prince auguste auquel j’ai voué mon exis- 
» tence. J’avais été son serviteur sous le Gouverne- 
» mentdela monarchie, lorsqu’il régnait en Espagne : 
» je l’ai suivi dans sa retraite en France; j’ai tout 
» abandonné pour m’attacher à sa personne royale ; 
» et si je vis, moi et ma famille, ce n'est que des res- 
* tes de sa table. 

» Tout m’a été pris, enlevé, requis ou pillé. 

» Si vous pouvez prendre des arrangemens avec 
» moi pour les terres que je possède en Espagne, 
». ce serait avec plaisir que je recevrais vos proposi- 
» tions. 

» Je vous salue, etc., etc. » 

Comme de raison, les acheteurs, vrais ou suppo- 
sés, ne songeaient pas à traiter de mes biens en Es- 
pagne. L’Empereur et son frère Joseph en avaient 
disposé comme de choses leur appartenant, à la vérité 
sans daigner m’en parler, ni m’offrir une indemnité 
quelconque. 

Cependant, malgré ma réponse négative, messieurs 
Mancel et compagnie , toujours préoccupés de leur 
première idée, insistèrent de nouveau sur leur pro- 
position, et allèrent jusqu’à me désigner les contrées 
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des États-Unis où j’étais possesseur d’un vaste terri- 
toire. Ma seconde réponse leur ôta l’envie de pousser 
plus loin cette recherche; mais le Moniteur fut chargé 
de la continuer, en publiant un long tissu d’impos- 
tures et de faussetés sur cette affaire. Alors je perdis 
patience, et, ne pouvant plus douter qu’il n’y eût là 
une intrigue du Gouvernement, j’écrivis une réfuta- 
tion de l’article officiel , et j’adressai, avec les lettres 
de la maison Mancel et compagnie, l’apostrophe sui- 
vante à monsieur le duc de Rovigo. 

« Marseille, 7 septembre 1810. 


» Monseigneur, 

» Depuis longtemps on se plaît à répandre dans le 
» public que je suis possesseur de vastes terrains dans 
» la Louisiane ou les Florides. Je reçus au mois d’a- 
» vril dernier une lettre d’une certaine maison Man- 
» cel et compagnie, de Paris, qui m’offrit d’entrer 
» en négociation pour la vente , en m’assurant un 
» revenu considérable. Elle me prévenait en même 
» temps qu’elle avait pris l’agrément du Ministre de 
» la Police Générale de l'Empire, pour me faire ces 
« propositions. Je répondis de suite que je ne pos- 
» sédais pas un pouce de terrain hors de l’Espagne; 
» elle revint à la charge et m’écrivit une seconde 
» lettre le 19 mai, à laquelle je fis une réponse qui 
» lui a imposé silence. 

» Actuellement cette même imposture vient d’être 
» insérée dans le Moniteur. Comme ce journal est le 
4 8 
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» seul officiel, et très-répandu, je dois réfuter le* 
» faussetés qu'il contient, et donner à ma juslifica- 
» lion la même publicité. 

» Je viens en conséquence demander l’autorisation 
» de Votre Excellence pour faire insérer dans le Mo- 
rt niteur ma lettre adressée au rédacteur, ainsi que 
» la copie des leltres de Mancel et de mes réponses, 
» que je joins à la présente, pour que Votre Excel- 
» lence en prenne lecture, et n’y trouvant rien qui 
» puisse blesser les intérêts de Sa Majesté Impériale 
» et Royale , veuille bien en ordonner l’impres- 
» sion. 

» J’ai l’honneur, etc. » 

Il paraissait naturel qu’une aussi juste réclama- 
tion lût accueillie... M. le duc de Rovigo ne daigna 
pas même répondre. Que conclure de tout cela ? Le 
Moniteur ne publiait rien sans l’aveu du Gouverne- 
ment; M. Mancel et compagnie ne pouvait être que 
l'agent ou l’instrument de la Police, puisqu'il osait se 
mêler d’affaires concernant l’Espagne ou des Espa- 
✓ gnols sur lesquels, en ce temps-là, lés yeux de la 
Police étaient ouverts. Voulait-on me dépouiller 
encore de mes prétendues propriétés en 4 m éri- 
que, comme je l’avais été par Napoléon et son frère 
Joseph de celles que j’avais en Espagne? Voulait- 
on payer à Marseille la pension due à Charles IV 
avec le produit imaginaire de mes possessions dans 
la Louisiane ou dans les Florides? Je n’en sais 
rien. Quoi qu’il en soit, le temps, qui révèle tout et 
qui dément beaucoup de calomnies, a bien fait voir 
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que je n’avais rien en Amérique. Le temps a fait voir 
aussi, dès cette époque et dans cette occasion (ce 
qui est une gloire pour moi), que de tous les Espa- 
gnols disloqués, dépouillés, ballottés par les intri- 
gues de Bayonne, Rois. Princes, Infans, sujets de 
différentes classes et catégories, je suis le seul qui 
ne reçus ni secours, ni pensions, ni subsides d’au- 
cune espèce de l’Empereur des Français. 
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CHAPITRE XVI. 

ÉTAT DES FINANCES EN 1803. NAVIGATION, COMMERCE, 

INDUSTRIE. — EXPÉDITION SCIENTIFIQUES ET POLITIQUES. 

ENTREPRISES d'UTILITÉ PUBLIQUE. — PROGRÈS DES 

LETTRES, DES SCIENCES ET DES ARTS. 


Dés 1814, les hommes de l’Escurial et d’Aranjuez, 
se transmettant de l’un à l’autre la faculté d’exploiter 
le pouvoir absolu sous les auspices de Ferdinand VII, 
jouirent pendant dix-huit années d’une paix non in- 
terrompue. Aucun ennemi extérieur ne vint troubler 
leur administration. 

Il est vrai toutefois que les événemens de 1820 à 
1823 forment une espèce de lacune; mais les plus 
grands souverains de l’Europe prirent fait et cause 
pourla légitimité compromise, et cent mille Fronçait 
rétablirent le fils de Charles IV sur le trône. Après 
une courte solution de continuité, il exerça de nou- 
veau pleinement et sans contradiction jusqu’à sa 
mort ce pouvoir absolu retombé dans scs mains. 

Or, demandez à ses conseillers, à ses Ministres, ce 
que, pendant une si longue paix, ils firent pour l’Es- 
pagne, ou plutôt ce qu’ils firent de l’Espagne. 

Je ne retracerai point ici le tableau de cette épo- 
que, lapins affligeante de notre histoire nationale. 
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Le souvenir en est ineffaçablement gravé dans le 
cœur de tous les Espagnols. Plaie honteuse et rou- 
verte aujourd’hui par les déchiremens de la guerre 
civile qui nous dévore! Cette guerre impie est le der- 
nier ouvrage de ces hommes qui firent tous les mal- 
heurs de 1808, malheurs qui recommencèrent en 
1814, et qui durent encore ! 

Et ils ont accusé, diffamé le règne de Charles IV 
et les serviteurs fidèles de ce bon Roi ! Ils ont dit 
que nous n’avions rien fait pour la patrie, que nous 
avions dilapidé les finances!.... Je reprends mon ré- 
cit. La paix allait s’éloigner de nouveau, et pour 
la retenir il fallait s'imposer des sacrifices pécuniai- 
res. L’année précédente , on s’était arrêté au qua- 
rante-huitième amortissement des valès. En 1805, le 
soixante et unième venait d’avoir lieu; de telle sorte 
qu’à la fin d’août, dans les trois années du rétablis- 
sement de la direction du Conseil de Castille sur le 
même pied que je l’avais organisée pendant que j'é- 
tais Ministre, la dette publique se trouvait diminuée 
de 240 millions de réaux (60 millions de fr.). A la fin 
de 1803, l’amortissement s’élevait à 252,028,324 
réaux 4 maravédis (63,007,300 francs). 

Les intérêts de la dette se payaient avec exactitude; 
les actions des anciens emprunts se remboursaient 
à l’échéance comme auparavant. La rente delà valeur 
des œuvres pies vendues n’éprouvait aucun retard. 

Il ne restait d’arriéré que les différentes sommes 
que, dans les temps de crise des dernières guerres, 
avaient fournies les consulats de Cadix, de Malaga et 
quelques autres ports. Les divers fonds affectés au 
4 8. 
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remboursement n’ayant pas suffi, le commerce et la 
navigation souffraient de ce retard. Le Gouvernement 
chercha des ressources qui , sans être onéreuses 
pour le public, couvrirent cet arriéré : capital, in- 
térêt, tout fut liquidé. Il n’y eut plus de prélèvement 
en faveur du fisc. 

Aussitôt (1803) la solde de l’armée de terre et de 
la marine fut réglée par de nouvelles ordonnances. 
L'augmentation du traitement de l’officier et du sol- 
dat mérite d’être comptée. Le service militaire n’était 
nulle pqrt aussi bien rémunéré qu'en Espagne. La 
classe des matelots reçut des encouragemens; l’ar- 
riéré fut soldé à compter de 1799. Un rigoureux 
système de comptabilité assura l’exactitude des 
payemens futurs *. Cette année fut cependant signa- 
lée par des fléaux qui troublèrent les douceurs d’une 
paix de trop courte durée. Les récoltes manquèrent; 
les deux Caslilles furent envahies par des fièvres 
pernicieuses; la classe des laboureurs et cultiva- 
teurs soufTrit beaucoup. La fièvre jaune attaqua la 
ville de Malaga; la province consternée dut s’abstenir 
de tout commerce, et ce mal affreux s’étendit promp- 
tement à Cadix et Séville. Telles étaient nos afflic- 
tions dans le cœur du pays ; la sollicitude provi- 

* Pour éviter la confusion des matières, je m’abstiens d'ajou- 
ter ici l’analyse des règleraens et ordonnances militaires de cette 
année. C’était là mon affaire comme généralissime de terre et de 
mer. Je ne cessai de m’en occuper avec mes Etats-Majors de 
tontes armes. Si on voulait consulter ces docnmens, il ne serait 
point nécessaire de recourir aux archives; car tout fut livré à 
l'impression et publié avec prodigalité. 
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ilentielle de Charles IV pourvut à tout. Les peuples 
des deux Castilles reçurent d’amples provisions de 
quinquina de qualité supérieure, qui fut distribue 
gratis à la multitude souffrante. Les hommes de l’art, 
médecins, pharmaciens, etc., parcouraient les vil- 
lages, les campagnes, laissant partout des consola- 
tions et des lumières... Les prélats, les dignes curés 
allaient au nom du Roi répandre ses précieuses lar- 
gesses, et faire bénir son nom *. 

* La charité du roi n’avait point de bornes. Sa Majesté fit 
vider sa pharmacie royale de Madrid et distribuer sans mesure 
les excellons quinquinas réservés et des remèdes de tout genre, 
pour arrêter une si terrible épidémie. 

Les chefs des établissemens crurent devoir lui exposer qu’il 
serait convenable de garder une partie de ces remèdes, surtout 

des meilleurs Non, s’écria-t-il, le meilleur quina, le plus 

» efficace, il faut l’envoyer à ces pauvres cultivateurs malades» 
» sauver la vie de ces braves gens, c’est allonger la mienne; ils 
*• feront des vœux pour moi ; ils me béniront. » 

Il arrivait en ce moment à Cadix une frégate, la Dalores, 
chargée entièrement de quinquina, parmi lequel il s'en trouvait 
d’une espèce nouvelle très-rare et d’une vertu puissante (ainsi 
l’écrivait notre naturaliste Tafalla, qui l'avait choisi). Le roi 
voulut que ce trésor fût distribué tout entier, et qu’on encon- 
• servît seulement des échantillons pour la collection du jardin 
botanique. Le marquis d’Ariza, chargé de faire cette distribu- 
tion, s’entendit avec les évéques. Parmi les dignes prélats qui 
coopérèrent à cet acte de charité, je citerai mon cher beau-frère, 
D. Luis de Bourbon, archevêque de Tolède, qui, lui seul et à 
ses frais, satisfit à tous les besoins de son vaste diocèse. Les dis- 
tributions de médicamens étaient accompagnées de secours 
pécuniaires pour les malades nécessiteux... D. Luis de Bourbon 
ne fut pas moins généreux envers les pauvres de i’arcbevéché de 
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Charles IV ne perdait pas de vue les populations' 
attaquées par la fièvre jaune; des fonds considéra* 
blés sortirent du trésor; un cordon sanitaire abon- 
damment pourvu , beaucoup de médecins , des in- 
structions bien détaillées, de bons infirmiers, des 
chimistes habiles, tout fut prodigué. Et combien je 
pus alors me féliciter d’avoir restauré la médecine dès 
mon entrée au ministère! Dans les commencemens, 
on avait critiqué les dépenses extraordinaires qu’a- 
vaient coûté le rétablissement des études delà méde- 
cine et des sciences naturelles qui en sont les auxi- 
liaires. Les vieilles gens regardaient cela comme un 
luxe inutile, de pure ostentation, et qui s'accordait 
mal avec l’état des finances publiques. Quand les 
épidémies vinrent fondre sur le pays, alors, heureux 
de trouver les secours de la science auparavant si 
négligée, plusieurs crurent voir une inspiration du 
Ciel dans ce que j’avais fait pour préparer ces se- 
cours d’avance, comme si j’eusse devinéqu’ils allaient 
être si nécessaires. 

A tous les frais inattendus qu’entraînèrent les ca- 
lamités publiques dont l'Espagne était frappée, il 
fallut ajouter une charge nouvelle; car on avait 
consenti à fournir à la France ou des vaisseaux que 

Séville, dont il céda tons les revenus pour le soulagement de 
cette province infectée par la fièvre jaune. De mémoire d’homme, 
jamais on n’avait vu les gens d’un évéque, chapelains, pages, 
familiers, etc., aussi actifs, aussi occupés que ceux de cet illus- 
tre prélat luttant contre la misère publique. En général , sa 
maison était composée de personnes de choix, parmi lesquelles 
on en comptait plusieurs d’un mérite littéraire très-distingué. 
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Napoléon réclamait, ou un subside en argent! (l’ai 
déjà dit et fait voir que cette concession fut accordée 
contre mon avis formel. ) 

Tant d’atteintes portées au trésor de l’État ne 
m’empêchèrent point de protéger efficacement le 
commerce, l’industrie et la navigation. La caisse de» 
douanes pouvait bien se ressentir un peu de la dimi- 
nution des premières entrées, mais les esprits com- 
mençaient à s’éclairer; les hommes qui s'occupaient 
de finances et d’économie publique * entrevoyaient 
les avantages d’un avenir prochain. Les concessions 
que j’avais cru devoir faire en 1805 étaient sage- 
ment calculées; je voulais mettre à profit celle paix 
qui, par malheur, sans qu’il y eût de notre faute, 
par la seule mais irrésistible force des affaires de 
l’Europe, ne tarda pas à s’évanouir **. 

* La junte générale du commerce, raines et monnaies; les 
membres de la direction tonte récente du fomento (encourage- 
ment public). 

** Voici quelques détails sur les excellentes vues du gouver- 
nement et le bon esprit dont il était animé. 

La soie en rame de notre crû fut déclarée exempte de tout 
impôt dans le trafic d’une province à l’antre, soit par terre, 
soit par mer, sous le pavillon national espagnol et pour le 
compte des Espagnols. 

Même exemption pour la soie produite en Amérique, dans 
l'intérieur du pays, à la sortie pour l’Espagne et à son entrée 
dans nos ports. 

Le sucre de l’Amérique transporté sur des bâtimeus espa- 
gnols ne sera plus soumis aux droits des rentes générales, ni à 
ceux qu’il payait à son entrée, affectés à l’extinction des valis 
royaux. 

Les sucres du littoral de la Péninsule furent libres aussi de 
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Depuis longtemps les Biscayens désiraient avoir 
un port à l’abri des inondations. La succursale ou 
sous-paroisse (ante iglesia) de Avando, située dans 
l'Inl'auzonaL de Biscaye, sur la rive nord de Portu- 
gaise, ayant par conséquent les oiémes eaux et la 
même entrée que la ville de Bilbao, offrait par sa 


plus de la moitié de l'imposition dont ils étaient chargés, avec 
une remise de 4 sur 7. 

Les cuirs venant d'Amérique furent réduits à 4 P- 0/0 en fa- 
veur du consulat, et 2 maravédis par livre, pour les rentes gé- 
nérales. Ces mêmes cuirs et ceux d'Espagne travaillés, tannés 
dans nos fabriques, ne payèrent plus de droits sortant sur des 
bâtimens nationaux; restitution de la moitié des droits d’entrée 
sur le cuir a poil; cette industrie fut portée en Espagne a une 
telle perfection, qu’elle trouvait un débouché dans tous les mar- 
chés de l’Europe et des Indes. 

Exemption de toute espèce de droits pour les marbres et jas- 
pes travaillés en Espagne. Liberté complète d’entrée et île sor- 
tie. Les marbres étrangers, travaillés eu Espague, obtinrent les 
mêmes exemptions sortant sur des bâtimens nationaux. 

La faïence ou terre cuite, entièrement libre au dedans et 
pour le dehors. 

Tous les articles d’industrie nouvelle ou renouvelés dans le 
royaume, outre l'examption des droits, reçurent des primes et 
des privilèges plus ou moins prolongés, suivant les avances ou 
sacrifices des entrepreneurs. ». 

Cette .libéralité produisit des industries jusque-là inconnues 
parmi nous : la fabrication du papier d’esparte ( es patio, es- 
parieria ), de paille, de pila, de palmier, etc., introduite par 
l’habile industriel Aristide Franklin, a la seule charge d’employer 
des ouvriers espagnols et de leur enseiguer son an ; l’extraction 
et la préparation du jus de réglisse; son exportation à l’étranger 
la préparation du plomb pour les opérations chimiques ( le 
métal fut fourni par les fabriques royales); les préparations 


Digitized by Google 



chapitre xvi. 


91 


position toutes les données voulues j la concession 
fut accordée, et le pays eut enfin des communica- 
tions maritimes dont le commerce général se ressen- 
tit aussitôt. La province reconnaissante supplia le 
Roi de permettre que le port d'Avando portât désor- 
mais le nom de port de la Paix. Que les temps sont 


du mercure; celles de tous les bitumineux, sels et fossiles indi- 
gènes ; sources de richesses négligées auparavant. 

Des primes accordées en tSoa et successivement à la marine 
de cabotage ou marchande, pour tous les fruits et deurées de 
notre sol exportés à l’étranger. 

Libre introduction, sous pavillon national, des articles de l’é- 
tranger qui étaient nécessaires à notre industrie, tels que dro- 
gues, simples ingrédiens, etc., les machines et instrumens qui 
n’existaient point en Espague... 

On lit plus encore : il fut créé, par le gouvernement et pour 
son compte, une agence qui se chargeait de faire venir du de- 
hors tous les objets demandés, et dont les personnes intéres- 
sées à les posséder n'avaient point le moyen de payer le trans- 
port. 

La même faveur accordée à l’introduction des instrumens 
nouveaux, appareils, machines d’astronomie, de physique, de 
chimie, de chirurgie et de mathématiques; eu général , de tous 
les arts qu’il s’agissait de perfectionner. 

Nouveaux règlcmens de tarifs de douane pour tâcher d’in- 
cliner en notre faveur la balance du commerce. 

Notre marine marchande devint l’objet d'une sollicitude par- 
ticulière. Le fisc dut renoncer momentanément à une partie 
des droits d'entrée; c’était semer pour recueillir avec usure, si la 
paix nous laissait un peu respirer. 

Plusieurs ports fureut soustraits au monopole, soit en Espa- 
gne, soit eu Amérique. 

En Galice, celui du Ferrol mis sur le même pied que le port 
de Cadix et les autres de première classe. 
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changés! Avando est devenu le port de la guerre, 
de celte guerre impie et fratricide! > 

Tarragone n’en avait point; sa plage ouverte, dés- 
abritée , ne pouvait pas même donner un asile aux 
plus petits bâlimens de commerce. Dans les derniers 
mois de 1797, à la veille de quitter le ministère, je * 
fis régulariser la concession ou la création d’un port 
capable de répondre aux besoins de l’agriculture et de 
l’industrie des laborieux habitans de celte contrée. 

Les fonds nécessaires furent ordonnancés; et dès 
l’année suivante (1798), les travaux commencèrent 
sous la direction de D. Juan Ruiz de Apodaca, alors 
capitaine de vaisseau de la marine royale. 

Que de rivalités, de procès, de représentations 
s’élevèrent contre les mesures administratives et 
financières que le Gouvernement avait adoptées ! 
Deux fois ces grands et magnifiques travaux furent 
interrompus. 

Lorsque je repris , en 1801, en qualité de généra- 
lissime de terre et de mer, une part du commande- 
ment, indigné de toutes ces lenteurs, je résolus de 
surmonter les obstacles que suscitaient de misérables 
passions. * 

Je fis concourir les corps municipaux ( ayunla - 
mientos) à l'appel et à la distribution des fonds. Les 
principaux habitans y furent invités ; l’argent, se 
trouva; les difficultés s’aplanirent; le Gouvernement 
soutint l’entreprise avec énergie; le Trésor four- 
nissait annuellement 800.000 réaux (200,000 francs); 
les travaux reprirent; l’administration, simplifiée, 
ne craignit pas de se mettre à une rigoureuse comp- 
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labililé. L'économie, le zèle, les rares talens du bri- 
gadier du génie D. Juan Smilh , triomphant de 
toutes les résistances, doublèrent les moyens d’ac- 
tion. Enfin, en, 1803, le port était capable de rece- 
voir des vaisseaux de guerre. La frégate la Ven- 
geance, de trente-six, fut le premier bâtiment du Roi 
qui, vers la fin d’octobre, jeta l’ancre tout près de la 
terre sur quarante pieds de fond, à cent cinquante 
brasses de la pointe extrême du môle. Le port, ayant 
mille rares (environ mille mètres) de longueur , de- 
vait contenir vingt vaisseaux de guerre, parfaite- 
ment à l’abri des vents furieux si fréquens sur cette 
côte. Quanta la solidité de l'ouvrage, les ingénieurs 
français, MM. Chevalier et Méchain, qui vinrent le 
visiter, croyant voir un monument romain, trouvè- 
rent qu’il rivalisait sous tous les rapports avec ce 
qui s’était fait dans ce genre à Cherbourg. Ces deux 
savans et M. Lalande consignèrent dans les jour- 
naux français l’éloge de Smith. Le grand monument 
élevé à Tarragone fut continué sans interruption et 
achevé peu de temps après. Par une heureuse com- 
binaison, on avait bien servi les intérêts agricoles , 
industriels et commerciaux de la province larrago- 
naise, en créant un port qui lui manquait, et ce port 
contribuait en même temps à la défense militaire 
des îles Baléares *. 

* La fidèle Amérique n’était pas oubliée dans cette distribution 
de Secours et de bienfaits. En i8o3, le Gouvernement fit con- 
struire à la Vera-Cruz le magnifique chemin de Perote et le 
phare de Saint-Jean-de-Ulna. 

Dans les Californies, on agrandit et nettoya le port de San- 
4 9 
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Nos marins, profitant de la paix pour se livrer à 
des travaux scientifiques, parcouraient toutes les 
mers *. ■ 

C’est à l’année 1805 qu’appartient l’expédition de 


Francisco; une compagnie s'établit dans la baie de Cerralbo et 
dans les lies de Saint-Joseph et Sànta-Cruz pour la pêcherie 
des perles; le port de Truxillo fut amélioré; les chantiers de 
Realejo, sur le Nicaragua, prirent une grande activité; ceux de 
Guayaquil devinrent le premier établissement de ce genre sur 
la côte occidentale de l’Amérique. 

Au Pérou, qui n’a pas de bons ports, celui de Pisco reçut 
tous les développemens dout il était susceptible 

Dans les provinces de la Plata, je ne laissai point de repos à 
l’autorité du pays qu’elle n’eût puissamment secondé mon projet 
d’établir une colonie dans les îles Malouines ou dans l’archipel 
de Falkland, pour la pèche des phoques et des baleines. 

Dans toute l’étendue du double hémisphère, lies et continent, 
sur chaque point où se faisait sentir le besoin de repousser la 
contrebande, des ports libres fureut ouverts au commerce. 
L’ile de Cuba seule en eut trois pour sa part, Manzauilla, 
Lagoleta et Baracoa : ces étahlissemens sont de i8o3. La Havane 
leur doit eu grande partie l’opulence et la prospérité dont elle 
jouit à présent. 

* Dans l’archipel de la Grèce, autour des côtes occidentales 
et méridionales de l’Asie-Mineure, de la Syrie, de l’Egypte et 
des pays barbaresques jusqu’au cap Bon, rôdait, en iSo3, sous 
les ordres du brigadier Galiano (don Dionisio ), la frégate du 
Roi la Soledad. Les instructions données à ce savant officier 
général portaient qu’il fixerait avec précision les longitudes et 
latitudes des points principaux de la côte, dont la Direction des 
travaux hydrographiques devait publier la feuille. (Celle-ci serait 
la troisième et la dernière de notre grande carte nationale de 
la Méditerranée. Galiano avait aussi la mission d’explorer, 
chemin faisant, et de choisir les endroits où il pourrait ètro 


Digitized by Google 



CHAPITRE XVI. 


93 


la vaccine; expédition à jamais honorable, à jamais 
glorieuse pour le règne et la mémoire de Charles IV. 
La belle découverte de Jenner éprouvait encore 
beaucoup de contradictions en Europe, quand l’Es- 

conveuable d’établir des relations de commerce et de nouveaux 
débouchés de uos produits, surtout de nos plombs, dans les 
ports du Levant. 

Le sous-lieutenant de frégate Oyarbide ( don André ), ayant 
à sa disposition deux bâtimens de peu de cale , s'appliquait à 
connaître exactement le cours et la portée du fleuve delà Plata. 

Don Joachim Fidalgo, capitaine de vaisseau, étudiait les bas- 
fonds qui rendent si périlleuse la traversée de Carthagène à 
l’tle de Cuba. , 

Et don Joseph del Rio, capitaine de frégate, complétait la 
reconnaissance de ces parages vers le sud, depuis le cap Crm 
jusqu’à celui de San-Antonio. 

Don Cyriaco Ceballos, capitaine de vaisseau, visitait les eûtes 
occidentales du golfe mexicain et celles de Campéche, chargé 
d’examiner les divers points à fortilier pour soutenir uos croi- 
sières et parer aux attaques de l'ennemi , en cas de nouvelle 
guerre. Les corvettes Pastor et Estrernena , et le brigand* 
Peruano, parcouraient les côtes du Guatemala, le golfe de 
Papagayo et tout le littoral occidental de la vice-royauté de 
Santa-Fé. Don Joseph Colmenares, don Mariano Irasvirihil et 
don Joseph Aloraleda, officiers d'un grand mérite, en reconnais- 
saient les issues, les points de défense et les parages tenablés. 
Leurs excellentes observations ne laissèrent plus rien à désirer 
dans cette partie. 

Le capitaine de frégate don Juan Vernaci et le lieutenant de 
vaisseau Cortazar allèrent cette meme année parcourir la côte 
de Coromandel, et de là, par le détroit de Malaca, se rendirent 
à Manille. Us devaient compléter la description de cet archipel 
et la carte du détroit de Saint-Bernadin. 

Don Ignacio Alava, don Cosme Churruca, don Joseph- 
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pagne songeait à porter ce bienfait à l’Amérique! 
Une corvette de la marine royale (la Maria-Pila ) 
allait voyager autour du globe pour introduire la 
vaccine parmi les nations les plus éloignées : le 
30 novembre, la corvette sortit de la Corogne, mon- 
tée par le lieutenant de vaisseau D. Pedro del Barco, 
ayant à bord dix médecins ou chirurgiens d’éiite, 
à la tête desquels se trouvaient l’illustre Balmis 
et vingt-cinq jeunes enfans avec leurs mères ou 
nourrices pour entretenir l'inoculation de l’un à 
l’autre et conserver le fluide salutaire sans altéra- 
tion *. Chacun de ces enfans , et ceux qu’on devait 

Joachim Ferrer, don Fernando Quintana,don Francisco Ri- 
queline, don Juan Portet , don Domingo Navarro, don Ventura 
Beraiztégui, don Antonio Robredo, don Francisco Montes, don 
Thomas Ugarte, don Juan Henriquez, don Miguel Zapiain, et 
tant d’antres officiers choisis sur le grand nombre de nos excel- 
lens marins dont les noms finissent par m’échapper, recevaient 
des missions de même nature. Leurs travaux continuels ajou- 
taient chaque jour aux richesses de notre cabinet hydrographi- 
que, lequel, à cette époque, rivalisait honorablement avec ceux 
des premières puissances tde l’Europe. Et ces utiles travaux, ' 
une politique mesquine ne les enfouissait pas, comme autre- 
fois. Le ministère gardait uniquement ce qui concernait la dé- 
fense militaire de nos immenses domaines ; tout le reste se 
donnait au public, en gros ou eu détail, à des prix modérés. 
On tenait plus à l’honneur et à Futilité générale qu’au mono- 
pole des lumières. 

* On ne négligea néanmoins aucun autre moyen connu de 
transporter le fluide, tant pour avoir une sûreté de plus que 
pour observer jusqu’à quel point et de quelle manière il était 
possible de le conserver avec toute sa vertu à de grandes dis- 
tances et sous des climats différens. Balmis écrivait un journal 
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recueillir successivement dans une longue traversée, 
furent adoptés d’avance par le roi Charles IV, comme 
enfans de l’État; le Gouvernement se chargeait de 
les entretenir et de les élever convenablement. 

Les premières échelles furent à Ténérilfe, Puerto- 
Rico et la Havane. De là le convoi se divisant, cha- 
que commission suivit une route désignée vers les 
points principaux des deux hémisphères; l'une arriva 
heureusement aux Philippines, d’où l’inestimable 
trésor, colporté d’ile en île , pénétra jusque parmi 
les Chinois. 

C’est ainsi que l’Espagne employait les loisirs 
d’une paix momentanée, pendant que toutes sortes 
de fléaux accablaient tant d’autres peuples de l’Eu- 
rope *. Le temps et la Fortune me manquèrent. La 


minutieusement exact, où il consignait chaque jour ses observa* 
tions pendant ce voyage vraiment philanthropique. 

* La noble expédition de la vaccine fut bien vraiment un* 
expédition évangélique , puisque , Évangile, c’est une bonne 
nouvelle. En fut-il jamais de plus heureuse pour le nouveau 
monde que celle de l’arrivée du fluide conservateur ? C'était pré- 
server l’existence de la moitié des habitans du nouveau monde. 
L'enthousiasme de Quintana ne put se contenir; on connaît sa 
belle composition qui débute de la manière suivante : 

« L'invention est un don de la Fortune ; elle a pn favoriser 
• un Anglais; mais que la généreuse Espagne soit fière de sou 
«partage; que son orgueil soit satisfait; elle aura porté le 
» baume régénérateur là où le mal déployait toute sa violence, 
» Je prends mon vol ; un Dieu me l’ordonne; je brave les fu» 
» reurs du perfide Océan, je vais planter l’arbre de la vie dans 
» l’Amérique infectée, mourante. » 

Quintana s’adresse à Balmis arrivé en Amérique avec son 

A ». 
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guerre injustement suscitée par l’Angleterre (1804) 
ne me permit point d’achever une entreprise que 
j’avais conçue et qui allait s'exécuter. 

Après la déplorable vente de la Louisiane aux 
États-Unis, la déloyauté de Napoléon nous obligeait 
à prendre des mesures pour la sûreté des frontières 
de la Nouvelle-Espagne, désormais en contact avec 
ces avides Républicains. 

Au lieu de fortifications, vaines barrières qui n’ar- 
rêtent pas des invasions sérieuses, moins encore 
dans un pays découvert et d'une immense étendue, 
je formai le dessein de confier la défense du Mexique 
à la vertu d'une population espagnole solidement et 
militairement établie dans une contrée limitrophe de 
la Louisiane, à la droite de la Sabine, la province 
de Coaguila ou Texas; territoire fertile, vierge, cli- 
mat doux et salubre, solitude immense. 

Mon dessein était de rassembler : 1° un certain 
nombre , le plus considérable possible , de soldats 

merveilleux préservatif, et lui parle de l’immense développe- 
ment du liieufuit de la vaccine portée aux extrémités de l’Asie: 
« Tu arrives! l’Amérique a salué son rédempteur ; le fluide sa- 
» lutaire fait circuler un sang pur dans les veines... Et toi, 
» brûlant d’une ardeur généreuse, et docile à la voix de la divi- 
» nité qui te guide, tu diriges ta proue retentissante vers les 
» royaumes du Gange, jusqu’au berceau de l’aurore. La mer 
» Pacifique t’a vu, infatigable, fendre ses vastes abîmes; Luçon 
» admire ta constance ; que de biens- naissent sur tes pas! Et 
» lorsque l’industrieux Chinois fut averti de ton approche, on 
» dit que, du fond de sa tombe sucrée, Confucius, levant sa 
» tête vénérable pour te contempler, s'écria ; « Son entrepris* 
» était digne de moi ! » 
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ayant déjà fait leur temps de service, mais pourtant 
d’un âge convenable, les uns (ils de cultivateurs, les 
autres d’artisans, habitués *aux j travaux de l’agri- 
culture ou sortant des ateliers, gens d’office et mé- 
tiers mécaniques; 2° des familles pauvres de labou- 
reurs et d’artisans qui voudraient traverser la mer 
et devenir propriétaires dans cette fertile contrée; 

3° des veuves et jeunes orphelines qui , moyennant 
une dot raisonnable, épouseraient ces honnêtes vé- 
térans et peupleraient le pays dont la défense leur 
serait confiée; 4° joindre à ces élémens de colonisa- 
tion , mais toutefois sans user de violence, une 

» 

quantité non déterminée de jeunes en fans trouvés des 
deux sexes, tels que, par mes soins spéciaux, ils 
étaient élevés dans ce temps-là. 

A ces vétérans, ces familles de laboureurs, d’ou- 
vriers, d’artisans, et ces jeunes enfans trouvés, se- 
raient assignés, à leur arrivée, des lots suffîsans du 
meilleur sol , avec tous les instrumens nécessaires 
pour bâtir et construire des villages rapprochés les 
uns des autres, de manière à se donner la main, et 
sous la seule charge de se constituer en milice natio- 
nale prête à garantir le pays contre toute sorte d’at- 
taques. Outre cela, j’espérais, attendu qu’il y avait 
de la marge, leur adjoindre des Irlandais, peuple 
ami des Espagnols, qui sympathise avec eux et croit 
avoir la même origine. 

Ce projet ne fut point un rêve. À la fin de l’année, 
et dans le courant de 1804, l’entreprise était en 
pleine exécution. Le colonel D. Pedro Grimarest, ' 
parfaitement propre à remplir cette mission par ses 
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talens, ses connaissances et son esprit populaire, 
fut nommé chef de l'expédition, et D. François Pardo 
Osorio, secrétaire général, celui-ci non moins apte 
que Grimarest, dont il partageait le zèle patriotique. 
Quatre mille soldats, gens propres au travail et d'une 
conduite éprouvée, un nombre considérable de fa- 
milles et d 'enfant trouvés , allaient s’embarquer pour 
le Texas. 

Dieu ne le permit pas. Cependant on ne renonçait 
nullement à réaliser le projet aussitôt que la paix ou 
une simple trêve en offrirait les moyens. La division 
de Grimarest restait en activité de service ; les fonds 
étaient faits, beaucoup d’avances et d’autres réser- 
ves déposées dans les caisses de la Nouvelle-Espa- 
gne... Hélas! bientôt vinrent coup sur coup les dé- 
sastres de l'Escurial, d’Aranjuez et de Bayonne... Au 
reste, les préparatifs de cette expédition servirent à 
quelque chose. On m’a dit que la division des volon- 
taires du Texas, destinés à la formation de cette co- 
lonie, fut incorporée à Cadix dans l'armée active, et 
contribua beaucoup à la défense de la patrie dans 
les premiers et plus critiques momens de l’héroïque 
insurrection. 

Encore un mot de ce qui se faisait en 1803. 

La reine Marie-Louise fondait un hôpital pour les 
femmes pauvres, paralytiques ou incurables ; elles 
étaient servies par de jeunes orphelines, sous la di- 
rection de deux sœurs de Jésus de Nazareth, de l'hô- 
pital de Cordoue, dont la règle fut adoptée. Toutes 
les premières dépenses de l’établissement furent dé- 
frayées par la cassette de Sa Majesté. Une société de 
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dame* du premier rang était chargée de la surveil- 
lance, et la Reine présidait. L'hospice de Madrid re- 
çut de nouvelles assignations de fonds; il fut ouvert 
un asile à la mendicité; et, pour la première fois, la 
capitale du royaume se vit délivrée de ce fléau... 
Quelques villes de province suivirent ce bon exem- 
ple avec plus ou moins de succès. A Barcelone sur- 
tout, les habitans se prêtèrent avec zèle à la création 
d’un établissement de charité fondé sur les meilleu- 
res règles da morale, d’économie et d’éducation, 
pour toute espèce de pauvres, tant du chef-lieu que 
du reste de la province. Le Roi prévint les vœux des 
Catalans ; il accorda tous les moyens et toutes les fa- 
veurs demandées. Cet hospice, modèle de sagesse et 
d’administration, put bientôt se soutenir par lui- 
même. La ville de Cadix en fit autant. 

Le royaume était menacé d’une disette générale; 
aussitôt les droits d’entrée et d’arrivage furent sup- 
primés : grains, légumes, farines étrangères, tout 
s'admit librement. Le vote de Saint-Jacques * subit 
une réduction de moitié, ainsi que la dime ecclésias- 
tique et séculière, afin qu’il n’y eût plus d’accapare- 
ment, toujours à craindre de la part de ceux qui 
perçoivent cette contribution en nature... 11 fut mis 
à la disposition des municipalités ( ayuntamientos ), 
soit pour la consommation ordinaire, soit pour l’en- 
semencement des terres, le cinquième des grains 
décimaux, sauf à les réintégrer à l’Église, mais sous 

* Espèce de dlme prélevée en faveur de l’apôtre Saint-Jac- 
ques. 
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des conditions équitables. Cette mesure déplut en 
général aux gros decimateurs. Cependant le Roi don- 
nait l’exemple : le contingent qui appartenait à Sa 
Majesté (Tercias Renies) fut soumis à la même dé- 
duction et dans les mêmes termes. Bien que le Con- 
seil supérieur de Castille eût approuvé et autorisé 
cette disposition d’une partie de la dîme, elle n’en 
fut pas moins vivement critiquée par ceux qui espé- 
raient tirer bon parti de la misère publique. 

Il fut également ordonné d’appliquer, pour cette 
année de 1805, aux besoins des laboureurs, la. part 
du produit des œuvres pies qui servait à défrayer cer- 
taines fêtes d’Église; et le pays s’en trouva bien; 
moi seul, j’en recueillis tout l’odieux. On savait que 
j’avais fortement inculqué dans l’esprit du Roi que 
la direction suprême de l’impôt civil ou ecclésiasti- 
que, surtout du produit des œuvres pies vendues au 
nom de l’État, lui appartenait exclusivement ; qu’il 
avait le droit d’intervenir dans toutes les applications 
commandées par l’intérêt de la ch’ose publique, inté- 
rêt devant lequel il n’y a plus de privilèges. 

En effet, celte doctrine n’était point nouvelle : le 
Conseil de Castille la regardait comme un axiome de 
loi. J’en réclamai fortement l’application rigoureuse, 
et par là je m’attirai la haine de celte classe de gens 
qui ne pardonnent jamais. 

Le fléau de la disette menaçait principalement les 
classes pauvres; le Gouvernement ouvrit des travaux 
publics dans la capitale et dans les provinces. Là où 
les fonds municipaux et les secours des maisons de 
bienfaisance ne suffisaient pas, le Trésor y suppléait. 
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Établissement du Mont-de-Piétê des laboureurs. Il 
s’agissait de leur fournir en temps opportun des in- 
strumens aratoires, des bestiaux, des semences, les 
moyens de relever leurs granges, leur industrie. Les 
veuves, les jeunes enfans , devaient recevoir une 
assignation alimentaire. On voulait établir pour ces 
derniers des écoles d’économie rurale et agricole. 
Premier essai en novembre, dans l’archevêché de 
Tolède. Une ordonnance du Itoi nommait directeurs, 

' sous la protection immédiate de Sa Majesté et du 
Conseil de Castille, D. Mariano et D. Vicente Tiller. 
L’archevêque D. Luis de Bourbon y prenait le plus 
vif intérêt. 

On dira que je répète ici de l’histoire ancienne ; 
mais il n'en est pas moins vrai que chaque soir Char- 
les IV me disait : » Qu’a-t-on fait aujourd’hui pour 
le peuple? » Rien ne lui plaisait comme le récit d’une 
entreprisede bienfaisance ou d’utilité publique, d’un 
progrès quelconque dans les arts, dans une brancbn 
d’industrie. Il était heureux qu’on eût recours à sa 
munificence, qu’on lui parlât de services, de vertus 
à récompenser, deremêdes, de consolations à donner 
aux classes pauvres, la misère étant à ses yeux le 
plus grand obstacle au perfectionnement des mœurs. 

Parmi les divers genres industriels dont celte an- 
née vit les premiers succès, je citerai le brillant ate- 
lier d'ornemens antiques sculptés sur bois, pierre 
dure, stuc, etc. La cassette du Roi fit tous les frais 
de l’établissement *. De là sortirent même pour I’é» 

* Rue Sainte-Marie del Arco, 
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tranger des pièces très-esliinées, dans le goût grec 
et romain. 

Charles IV aimait à se faire rendre compte des 
meilleurs écrits d'économie politique; il affectionnait 
particulièrement ceux de notre illustre Campoma- 
nés *. 

Grâce à des faveurs et des concessions multipliées, 
la compagnie de la Havane devint florissante au point 
de compter huit pour cent à ses actionnaires; celle 
de la Beuna Fé, rétablie sur mes instances en 1801 , 
ne prospérait pas moins : elle avait payé sa dette 
arriérée et donnait des bénéfices. Aucun encourage- 
ment ne fut refusé à l'industrie^ au commerce, à la 


* Lorsque je présentai au Roi un échantillon des nouvelles 
fabriques de bonueterie maure, dès longtemps oubliée chez 
nous et qui venait de ressusciter par les soins de don Pablo 
Perez, riche manufacturier de Paterna, la joie de Charles IV 
£h! extrême : c’était précisément l'un des genres d'iudustrie 
dont parlait Campomanès dans son traité de {'Éducation popu- 
laire, et le Roi désirait vivement qu'on parvint à le reproduire 
en Espagne. En effet, don N. Rosul reçut la croix pensionnée 
de Charles III, et fut nommé membre votant de la junte du 
commerce de Valence : double et honorable récompense de ses 
heureux progrès dans cette sorte de fabrication. 

Don Erasmo de Gonima, qui avait poussé à un haut degré de 
perfection l’art de tisser et de peindre les toiles, reçut égale- 
ment le titre honoraire de membre de la junte générale des 
mines et du commerce. 

Un autre industriel deSégovie ou de Burgos était parvenu à 
faire du Casimir aussi beau que celui d’Angleterre. Le Roi lui 
donna un titre de noblesse héréditaire. Comment citer tous les 
cas de cette nature? Il s’en présentait chaque jour... 
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navigation, durant cette courte paix qui laissa la mer 
libre un moment... 

Et comme je l’ai déjà dit, des hommes éclairés par- 
couraient les provinces de l'intérieur aux frais de 
l'État, les uns recueillant des données statistiques 
pour la direction du Fomento (encouragement pu- 
blic), d’autres explorant les richesses cachées dans les 
entrailles de la terre et sur le littoral des deux mers 
qui ceignent notre Péninsule. Parmi une multitude 
de végétaux précieux (dans le mois de juin 1803), le 
naturaliste Lagasca découvrit dans le port de Paja- 
res, aux environs d’Arvas, province des Asturies, 
l’utile plante que Linné appelle Lichen Islandicus. 
Loin d’être rare, Lagasca trouva qu’elle abondait 
dans ces montagnes ; elle y croissait puissante et vi- 
goureuse comme sur le sol le plus propre à la nour- 
rir. Lagasca en a donné la description, qui ne per- 
met plus de douter que l’Espagne ne possède cette 
riche plante du Nord. 

Le chanoine de Valence, D. François Tabares, in- 
troduisit dans ce royaume le Cacahuète ou Manâ de 
l’Amérique. On venait de divers pays méridionaux 
demander à Tabares des échantillons et des instruc- 
tions sur la méthode et les instrumens dont il fai- 
sait usage pour la culture et la préparation de cette 
plante *. 

Je dois rappeler ici que, dès cette année 1803, 


* On trouve dans les journaux de France et d’Italie un long 
éloge de cette culture nouvelle et de l’Espagnol à qui l’Europe 
en était redevable. 

4 10 
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commençait à avoir son essor le magnifique jardin 
de naturalisation ( aclimatacion) de San Lucar de 
Barrameda ; les plantes, les arbres et arbustes des 
Tropiques venaient y prendre le droit de bour- 
geoisie ; jardin précieux dont la richesse et l'utilité 
surpassaient toutes les espérances, et qui, en 1808, 
fut dévasté, détruit de fond en comble, par une po- 
pulace ignorante dont mes vils ennemis encoura- 
geaient la fureur ! 

Notre jardin botanique à Madrid, objet d’envie en 
Europe, recevait en septembre (toujours 1803) des 
bois précieux du Pérou, des exemplaires de plantes, 
d’arbres, d’arbustes jusque-là inconnus; des drogues 
rares, propres à la teinture ou à la médecine ; une 
multitude d’espèces et de genres nouveaux qui vin- 
rent augmenter les trésors de la Flore américaine 
dont les publications antérieures étaient si estimées 
en Europe *. 

Jaloux de la gloire de mon pays et de ses progrès 
dans toutes les sciences, je ne voulais pas que désor- 
mais l'injurieuse question de M. Masson de Morvil- 
liers ** pût nous être adressée. 

* Parmi les espèces nouvelles de ce dernier envoi se trou- 
vaient une multitude de genres, cappanis, cassias, mimosas, 
annonas, thaï ta s , chrysobulanus , rhannus , avarias , bigno- 
nias, etc., beaucoup d'orchidées et de liliacées , etc., etc. 

** « Qu’a J'aie l’Espagne pour l’Europe depuis aoo ans?» 
(Nouvelle Encyclopédie par ordre de matières, article Espa- 
gne, section de géographie. ) Notre savant Cahanilles répondit 
victorieusement à cette question; un autre anonyme, aussi; 
mais l’abbé Lampillas l’a complètement réfutée dans les 6 vol. 
qu'il a écrits sur la littérature espagnole. , 
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Avec quelle patriotique satisfaction je vis les étran- 
gers accourir à nos écoles d’ingénieurs et de vétéri- 
naires et à nos cours de botanique ! La direction 
hydrographique vendait au dehors plus qu’en Espa- 
gne même ces riches collections où se trouvaient 
souvent rectifiés les travaux des savans étràngers*. 

Il pleuvaiten Espagne des souscriptions au nouvel 
Atlas raisonné du laborieux Antillou. De Londres 
même, centre de la science maritime, en avril ou mai 
1805, le Bureau des longitudes envoya deux cents 
livres sterling à D. Joseph Mendoza de los Rios 
pour subvenir à l’impression de ses Tables ; «afin, » 
disait la lettre d’avis, «que cette publication devienne 
» commune et puisse être distribuée à un prix mo- 
» déré, sans nuire aux intérêts de l’auteur. » 

La richesse littéraire et scientifique des autres na* 
tions venait à nous, grâce à de bons traducteurs; et 
l’étranger nous traduisait à son tour, du moins à 
l’époque dont je parle. La correspondance était vive, 
très-animée , entre leurs savans et les nôtres : no- 
ble commerce des lumières et dont plus d’une fois 
la balance s’inclinait en notre faveur. 

Dois-je fatiguer encore nos lecteurs de nouvelles 
nomenclatures , de nouvelles listes d’ouvrages et 
d’auteurs de celte époque si mal jugée? Je serai 


* Ceci n’est point une exagération : voir ce que dit le baron 
de Humboldt dans son Examen politique de Vite de Cuba , 
cbap. XI. Il n’hésite pas à déclarer que le dépôt hydrographi- 
que de Madrid était le meilleur établissement de ce genre exis- 
tant en Europe. 
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bref; je ne citerai que ceux qu'il serait trop injuste 
<le laisser dans l'oubli ; mais pour ne pas interrom- 
pre le fil de ces Mémoires, j'en fais ici un chapitre 
supplémentaire. 
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ARTS ET SCIEHCES EH 1802 ET 1803. 


Sur mes instances, par ordre du Roi et aux frais 
du Gouvernement, D. Gabriel Ciscar publia son ex- 
cellent Cours d’études élémentaires de marine , et ses 
Méthodes graphiques pour la correction des distances 
lunaires. Là se trouvent les moyens de résoudre 
tous les problèmes d’astronomie nautique, mis à la 
portée de ceux qui n’ont pas de notions de la trigo- 
nométrie sphérique. 

A ma prière, le lieutenant de frégate Luyando 
(D. Joseph) donna les Tables linéaires ou Résolu- 
tions des problèmes du pilotage astronomique. Il me lit 
l’honneur de me les dédier *. 

* Ouvrage fait en compétence de celui qu’en 1791 avait publié 
en Angleterre M. Georges Margett. Au jugement des savans,les 
tables de Luyaudo furent trouvées plus exactes, les échelles 
cinq fois plus grandes et tellement simplifiées qu’elles ne four- 
nissent que vingt-quatre gravures ou dessins, tandis que celles 
de Margett en ont cent trente-cinq. Avec ce guide, le pilote 
le moins exercé dans les études cosmographiques, sans autre 
instrument qu’une épingle pour marquer les points de con- 
cours, pent résoudre en trois minutes l'henre du vaisseau, la 
hauteur des astres, l’azimut, etc., et dans moins d’une heure, la 
distance apparente et la distance réelle. Muni de cet almanach 
ou promptuaire nautique, on reconnaît sa position sans crainte 

4 10. 
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En même temps, et sous les auspices du Gouver- 
nement, parut la relation historique et scientifique 
du voyage de nos marins (en 1792), D. Gaëtan Val- 
dès et D. Dionis Galiano, commandans des goélettes 
la Subtile et la Mexicaine, chargés de reconnaître le 
détroit de Fucar. On y joignit le récit des expédi- 
tions précédemment envoyées à la recherche d’un 
passage vers le nord-ouest de l’Amérique, objet de 
tant de sollicitudes. C’est à ma vive recommandation 
que ces dignes officiers mirent en ordre leurs manus- 
crits, en profitant de tout ce qui existait déjà sur cette 
matière au dépôt hydrographique, et y ajoutèrent 
la carte du côté du détroit qu’ils avaient eux-mêmes 
levée avec tant de soins et de périls. Cette publica- 
tion, estimée dans toute l’Europe, fut aussitôt tra- 
duite en plusieurs langues *. 

de se tromper. L’utilité de ce manuel est bien constatée parmi 
les gens de mer; les marins consommés n’en dédaignent pas 
l’usage. C’est beaucoup de temps gagné. 

* L’expéditiou de Valdès et Galiano est, je crois, le dernier 
effort tenté par les puissances maritimes de l'Europe sur la côte 
nord-ouest de l’Amérique pour y découvrir un passage au 
Grand-Océan. Ou avait depuis longtemps perdu l’espérance de 
trouver ce passage au delà de 5 o degrés de latitude; il ne res- 
tait plus qu’à le chercher dans la spacieuse entrée que semble 
présenter la c 6 teà la hauteur de 48 degrés 1 /a, connue sous le 
nom de détroit de Saint-Jean-de-Fucar. Les recherches de nos 
marins avaient contribué à éclaircir les doutes sur la première 
question ; on s’était assuré d’abord qu’il n’existait pas de pas- 
sage à travers les régions boréales de l'Amérique. Le Gouver- 
nement voulut compléter l'exploration. Les deux goélettes par- 
tirent de Saint-Blas. La publication de ces travaux était vive- 
ment désirée par les géographes. 
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D. Juan Lopez continuait sa grande collection 
géographique, toujours recherchée en Espagne et 
dans l’étranger. L’une de ses importantes produc- 
tions, publiées en 1803, fut la carte chorographique 
de l’ancienne Galice. 

On vit paraître aussi l 'Atlas élémentaire de la géo- 
graphie ancienne, ou la deuxième partie de Y Atlas 
publié en 1792, avec les désignations modernes du 
célèbre D. Thomas Lopez. Parmi les ouvrages pos- 
thumes de cet habile géographe, il faut citer en- 
core la carte de Terre-Ferme et autres provinces de 
l’Amérique du sud. 

SCIENCE8 PHYSIQUE8 ET UËDICALES. 

Tables comparatives des substances métalliques, par 
D. Ramon de la Cuadra. Exposition des analogies et 
sources de ces mêmes substances, par D. Ramon de Pi- 
neyra. Ces deux ouvrages furent expressément com- 
mandés pour favoriser l’étude de la minéralogie à 
Madrid et en Amérique. 

Éléments de botanique ou Système sexuel des plan- 
tes, par le docteur Plenk, traduits du latin eu espa- 
gnol par D. Luis Bahi, à l’usage des collèges royaux 
de chirurgie médicale. 

Principes de physiologie de M. Dumas, traduits du 
français par D. Juan Carrasco. 

Traité élémentaire de physiologie de Brisson, tra- 
duit par D. Julien Rodriguez, dédié au ministre Ca- 
ballos. 

Nouveaux Éléments de physiologie de Richard, avec 
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des notes et une classification nouvelle des fonctions 
vitales. 

Physiologie physique, oeuvre entièrement espa- 
gnole, de D. Joseph Ponce de Léon, fondateur- 
régent de l’Académie de chimie à Grenade. 

Système des connaissances chimiques et de leur ap- 
plication aux phénomènes de la nature et de l’art , de 
M. Fourcroy ; traduction de D. Pedro-Maria Olive. 
Ce grand ouvrage fut entrepris par ordre du Roi. 
D. Luis Proust reçut l’invitation de l’enrichir par 
des notes et des observions ; imprimé à l’Impri- 
merie royale aux frais du Gouvernement , et vendu 
prix coûtant : la publication est du mois de juillet 
1803. 

Le dernier tome , de la Philosophie médicale du 
docteur Lafon; traduction du français. 

Exposition de la médecine clinique d l’établissement 
d’études fondé par Charles IV à Barcelone; ouvrage 
du docteur Salva. 

Nosographie philosophique de Pinel , traduction de 
D. Luis Guarniero. 

Troisième édition des la Pharmacopée espagnole, 
publiée par ordre du Roi, dédiée à Sa Majesté par la 
junte supérieure de la faculté de pharmacie, aug- 
mentée , améliorée , et soigneusement corrigée par 
une junte spéciale des premiers professeurs de la 
capitale. 

L'Épidémologie espagnole, ouvrage national et uni- 
que en son genre, par D. Joachim Villalobo, ou 
Traité d’histoire chronologique des pestes , contagions , 
épizooties, épidémies en Espagne, depuis les-Carthagi- 
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nois jusqu’en 1807 : causes du mal, méthodes cura- 
tives, auteurs qui en ont écrit, etc. 

Hydrologie du corps humain , par le docteur Pleuk. 
Médecine opératoire de Lassus. 

Études de la respiration ou Pneumatique de l’homme, 
traduction de l'anglais de Goodwin. Expérience sur 
le galvanisme de Frédéric Humboldt. 

JURISPRUDENCE, ÉCONOMIE POLITIQUE, FINANCE8. 

Illustrations du droit royal d'Espagne, par D. Juan 
Sala. 

Introduction à l’étude du droit national, par D. Joa- 
chim-Marie Placido. 

Neuvième et dernier volume des Institutions du 
droit public général d’Espagne, par D. Ramon Larazo 
de Dou. 

La cinquième édition des Institutions du droit civil 
de Castille, par D. Ignace Jordan de Aso, et D. Juan 
Manuel de Manuel , augmentée et enrichie de notes 
historiques. 

Traité de l’origine, antiquité, administration et pro- 
grès des greniers publics, avec les Lettres critiques de 
D. Pasqua) et de D. Joseph Senmanat sur l’inscrip- 
tion Orétane. 

Mémoires de Necher sur les renies provinciales , tra- 
duits et commentés par D. Domingo de la Torre de 
Mollinedo. 

Discours et Mémoires couronnés par diverses Aca- 
démies, notes statistiques, projets d’améliorations, 
provenant des Sociétés d’amis du pays, etc. 
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HISTOIRE ET LITTÉRATURE. 

L’Académie de l’histoire publia (1803) le qua 
trième tome de ses Mémoires, où, parmi des pièces 
du plus grand mérite, on trouve l’Anai historique 
critique sur l’origine des langues, par D. François 
Martinez Marina, Y Éloge du cardinal Ximenès de Cis- 
neros, par D. Yicenle Arnao, et celui du comte de 
Campomanès *, par D. Garcia Domeneck. 

D. Miguel Manuel de Rodriguez publia les Mémoi- 
res de la vie du saint roi Ferdinand, par le Père Marc 
Burriel, avec des notes et pièces inédites. 

Le premier tome de l’ouvrage intitulé ; Gloire 
maritime de l’Espagne, par D. Juan-Antoine Henri- 
quez, que j'avais chargé de ce travail. 

La traduction en espagnol de l’ouvrage écrit en 
latin par le célèbre Nicolas Antonio : Érudition es- 
pagnole et Biographie, ou Nomenclature des Espa- 
gnols illustres dans les sciences et les arts. , 

Découverte et Conquête de l’Amérique, par Robert- 
son ; traduction de D. Juan Corradi, dédiée à l’une 
des Infantes d’Espagne. 

Abrégé chronologique de l’histoire d’Espagne, par 
D. Joseph Ortiz (tome 7). 

* Cet illustre Espagnol était mort l’année d’auparavant (1802). 
Nous perdîmes également le savant et pieux évêque don An- 
toine de Palafox de Croï ; le camériste D. Juan Marino de la 
Barrera, l’un et l’autre indignement persécutés par le ministre 
Caballero ; l’estimable marquis de Narros, troisième directeur 
de la société royale basque, l’un de ses fondateurs, et le général 
D. Joseph de Urutia. 
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Histoire des Empereurs romains de Crévier, tra- 
duite par D. François-Xavier de Villanueva. La pu- 
blication de cet ouvrage fut combattue vivement; 
Cabaliero s’y opposait; ce ne fut pas sans peine 
que je parvins à vaincre cet obstacle. 

Je remportai un autre triomphe ; je sauvai de 
la proscription ou expurgatoire de l'Inquisition les 
œuvres de Mélendez, Moratin et Cadalso. De nou- 
velles éditions de chacun de ces trois poètes furent 
données au public , celle des œuvres de Cadalso 
augmentée de pièces inédites ; et de plus, on en pu- 
blia une complète des poésies du comte de Noronha. 
Le ministre Cabaliero y mit une grande opposition, 
mais inutilement ; je triomphai. 

D. Philippe Ruiz de Flores, auditeur de guerre, 
publia et me dédia son livre de Y Éloquence militaire ; 
c’est une précieuse collection de harangues et dis- 
cours des guerriers de la Grèce, de Rome et de l’Es- 
pagne. 

D. Antoine Marquez, pensionnaire du Roi; son 
Traité de Rhétorique Êpistolaire, et les Mémoires de 
JBianca Capello, Grande- Duchesse de Toscane. 

Essai critique et philosophique sur la langue basque, 
par D. Pablo Pedro de Arstarloa ; ouvrage d’idéolo- 
gie grammaticale d’un grand mérite et d’une vaste 
érudition. 

Atala de M. le vicomte de Châteaubriand. Le tra- 
ducteur a conservé toutes les beautés de l’original, 
sans compromettre la langue espagnole. Je ne sais 
pas précisément si ce traducteur est notre élégant 
écrivain Tapia. 
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D. Joseph-Marie de Carnerero : la tragédie El - 
vina et Percy. 

D. Antoine Valladares de Soto Mayor : cinquième 
tome de sa Léandre. 

Dona Maria del Rio : la traduction de Sarah , nou- 
velle anglaise. 

Le nombre des recueils et journaux périodiques 
s’accrut dans tout le royaume. A Madrid seulement, 
le Jardin des sciences et des arts, le Tribunal de Caton; 
Variétés littéraires et scientifiques, Éphémérides de 
l’illustration espagnole : ces deux derniers recueils 
périodiques obtinrent la faveur de circuler franc de 
port ; je la leur fis accorder. 

Le Semanario (journal hebdomadaire d’agricul- 
ture ) arrivait au treizième volume ; excellent dépôt 
de connaissances utiles, manuel pratique d’économie 
politique, sans abstractions, recueil complet de tou- 
tes les découvertes industrielles, etc., collection la 
meilleure et la plus ample de toutes celles qui exis- 
taient en Europe. M. Melon dirigeait cette grande 
entreprise qui fait honneur à l’Espagne, et si émi- 
nemment utile à l’artisan et au cultivateur. 

Et pour couronner tant de succès dans les scien- 
ces et les lettres, le duc de la Roca et D. Martin Fer- 
nandez de Navarrète présentèrent à Sa Majesté la 
quatrième édition du Dictionnaire de la langue cas- 
tillane, revue et augmentée par l’Académie royale. 

BEAUX-ARTS. 

Traité de la peinture en bâtiments (al Suero), heu- 
reusement essayée à Barcelone quand Leurs Majestés 
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passèrent par cette ville en 1801 ; ouvrage de D. Fran- 
cisco Carbonell Bravo. 

Mémoires , opuscules, dessins, modèles, couronnés 
par l’Académie en 1802. 

Instruction méthodique, spéculative et pratique pour 
apprendre la musique ancienne et moderne, par 
D. Mateo Perez de Âlbaniz. 

Histoire universelle de la musique, par D. Joseph 
Teixidor, organiste à la chapelle du Roi. 

La musique est le plus moral ou le plus corrupteur 
de tous les arts, suivant la manière dont il est exercé 
et cultivé. Tous mes contemporains savent combien 
la musique gagnait journellement chez nous. Le goût 
se perfectionnait; l’art acquérait de la dignité, non- 
seulement dans les églises, mais dans la bonne so- 
ciété ; plus de villancicos, plus de farces pieuses dans « 
les églises, plus de chants obscènes sur nos théâtres. 

Le dessin et la gravure faisaient de notables pro- 
grès ; la direction en était excellente. 

L’Académie de Saint-Ferdinand, outre les fréquen- 
tes réimpressions de ses recueils, donna cette année 
au public les Antiquités arabes de Grenade et de Cor- 
doue, gravées par les premiers professeurs, tels que 
D. Pedro Arnal et D. Juan de Villanueva. 

On dut à la calcOgraphie royale les vues de l’Es- 
curialet les quatre-vingts belles gravures des Caprices 
de D. François Goya, dessinées par lui-même. 

Bruneti et Carnicero continuaient la collection des 
portraits de la famille royale. 

Une société de professeurs distingués publiait les 
cent dix-neuf gravures qui devaient faire suite au 
4 îl 
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Traité de l’artillerie du général D. Thomas de Morla. 

Une autre société de professeurs non moins re- 
commandables , les ingénieuses gravures des diffé- 
rents âges de l’homme. 

Une autre réunion d’artistes, les costumes de l’Es- 
pagne dans chacune de ses provinces. 

Lejardin botanique et la direction hydrographique 
employaient bon nombre de professeurs , et la gra- 
vure multipliait leurs ouvrages. 

Je vais finir celte longue nomenclature par l’in- 
dication des établissemens ou instituts littéraires 
qui furent améliorés ou créés cette même année. 

A Madrid , aux frais de l’Etat , et malgré tous les 
efforts contraires du ministre Caballero , l’école gra- 
tuite de tachygraphie , sous la direction de D. Fran- 
# çois-de-Paul Marti. 

Au palais de Buen-Retiro, un cours général, aux 
frais de l’État, pour toute sorte d’aspirans ou élè- 
ves qui voudraient embrasser la carrière d’ingénieurs 
des ponts, canaux et chaussées. 

A Santander, une Académie de dessin, architec- 
ture et géométrie , sous la protection du Consulat 
(tribunal de commerce) , ainsi que l’École nautique. 

Alicante : cette Académie fut enrichie d’un bon 
cabinet ; ses élèves se distinguaient parmi ceux de 
toutes les autres écoles. 

La Corogne : progrès remarquables ; chaque jour 
un plus grand nombre de disciples. 

Les écoles de cadets et sous-officiers (sergens) for- 
maient une académie spéciale dans chaque corps de 
milice, et le suivaient dans toutes ses marches. 
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Les villes commerçantes et industrielles avaient 
aussi leurs écoles d’économie politique. A Vallado- 
lid , le digne prélat, D. Juan Hernandez de Larrea , 
prêtait son palais épiscopal à l’école d’enseignement. 

Celles d’agriculture, dans les provinces, datent gé- 
néralement de 1803. 

A Séville, le collège de Saint-Elme, sous la direc- 
tion du capitaine de frégate D. Adrien Garcia de Cas- 
tro, prospérait de jour en jour. On y enseignait les 
premières lettres, les langues vivantes, 'les mathéma- 
tiques, la cosmographie , le dessin , la navigation , 
l’exercice de l’artillerie. Le Roi donnait de nombreu- 
ses bourses aux orphelins dont les pères avaient servi 
dans la marine. 

Les nouveaux directeurs du séminaire royal de 
Bergara désiraient associer l’étude des belles-lettres 
aux études philosophiques. Caballero , suivant son 
usage, y mit la plus forte opposition pendant plus de 
deux ans ; les professeurs s’adressèrent à moi : j’ob- 
tins de Sa Majesté qu’il serait établi des chaires d’i- 
déologie et de philosophie morale; elles furent ou- 
vertes au commencement de septembre 1803. Il fallut 
admettre une classe d’externes, le local du collège ne 
pouvant contenir un plus grand nombre d'internet: 
telle fut en peu de temps la réputation de cette école. 

En mai , trois chaires établies à Cadix , avec l’ap- 
probation du Roi , enseignaient le commerce et tou- 
tes les connaissances corrélatives , sous la direction 
du Consulat ( tribunal de commerce) ; Cadix posséda 
aussi uhe société spéciale des sciences et arts , avec 
un nombre déterminé d’associés en titre, d’associés 
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honoraires, et des correspondans nationaux et étran- 
gers. Directeurs de cette société , D. François del 
Valle, D. François Bustamente, et D. François Pastor 
dé Calie. 

D’après le même modèle, mais sur des bases plus 
larges, s’établit en 1802 un institut de sciences et 
belles-lettres au collège de Santa-Cruz de Grenade. 

Cet institut , sous la présidence et protection du 
commandant de la province , D. Raphaël Vasco, em- 
brassait la littérature nationale et étrangère , les 
sciences naturelles , l’histoire naturelle , celle d’Es- 
pagne particulièrement, et les principes généraux 
de législation , d’économie politique , etc. Parmi ses 
fondateurs, on comptait D. Narcisse Éredia , aujour- 
d’hui comte d’Éredia et d’Ofalia , récemment arrivé 
de l'Amérique; les ministres de la chancellerie royale 
(Cour royale de la province) , D. Martin Léonès de 
Sicilia , D. Philippe Gil de Taboada de Lémos, D. Ma- 
riano-Joseph de Sicilia, D. Francisco Dalmau,D. Ber- 
nabé Porlillo , D. Joseph Peraleda , D. Miguel Fres- 
neda , D. Joseph Henriquez de Luna , D. Ântero 
Benito Munoz , D. François Martinez , le bailli Gar- 
ciperez de Vargas, D. Manuel Terroba et d’autres 
gens de lettres. Après vinrent se joindre à eux , de 
divers points de la province , D. François Martinez 
de la Rosa *, D. Antonio Dallegos, D. Pedro-Antonio 
Cosio de Pécha, D. JosephGuiz delaVega,D. Joseph- 

* C’est le même Martinez de la Rosa qui présidait l’avant- 
dernier ministère espagnol; il a travaillé aussi à Paris pour les 
théâtres du boulevard ; il a fait des mélodrames et 1 ’Estatuto 
Real. E. 
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Joachim de Mora , la marquise de Falces , D. Poli- 
carpo Morales , jeunes littérateurs très-distingués à 
cette époque dans celte heureuse ville de Grenade : 
maîtres et disciples , tous hommes marquans , mis 
à l’épreuve dans les temps critiques , presque tous 
exilés , proscrits par la faction cruelle qui venait de 
renverser le trône de Charles IV en 1808, et qui 
ressaisit le pouvoir en 1814. Ceux qui ont survécu 
à ces criminelles violences peuvent dire si , tant que 
j’eus part au pouvoir, les gens de lettres rencontrè- 
rent des obstacles qui les empêchaient d’acquérir et 
de répandre les lumières ! 
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CHAPITRE XVII. 

l’aMÉRIQUE ESPAGNOLE SOUS LE RÈGNE DE CHARLES IV. 

QUELLES ÉTAIENT MES VUES SUR LA MANIÈRE DE 

GOUVERNER LES POSSESSIONS d’oüTRE-MER. — MOYENS 
DE LES CONSERVER ENCORE LONGTEMPS A LA COURONNE, 
ET DE CONCILIER LEURS INTÉRÊTS AVEC CEUX DE LA 
MÈRE-PATRIE. 


La nature de ces mémoires ne permet point d’in- 
tercaler ici l’histoire détaillée de l’Amérique espa- 
gnole sous les règnes de Charles III et de Charles IV ; 
double époque d’amélioration et de progrès dont on 
doit faire honneur au ministre Galvez. 

Les nationaux et les étrangers ont écrit sur cette 
matière avec plus ou moins d’exactitude. Les uns 
disent que la métropole ne fit point assez ; d’autres 
disent qu’elle fit trop , et que les moindres innova- 
tions éveillèrent les idées d’indépendance et de li- 
berté. 

Je ne croirai jamais que la révolution américaine 
soit la conséquence rigoureuse des bienfaits dont les 
colonies furent redevables à l’Espagne. Quoi qu’il en 
soit, le bien ou le mal était consommé lorsque Char- 
les IV monta sur le trône. 

En arrivant aux affaires , ces domaines lointains 
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attirèrent toute mon attention. Je vis bientôt que les 
Américains n’étaient plus des enfans, et qu’ils avaient 
assez grandi pour marcher sans lisières. Une fois ar- 
rivé là, on ne retourne point en arrière, môme le 
voulant. Les peuples souffrent sans impatience la 
privation des biens qu’ils ne connaissent pas ; mais 
lorsque ces biens sont connus , lorsque les peuples 
en ont pris le goût, comment les leur ôter? c’est un 
droit acquis. Un seul moyen restait de s’entendre 
avec nos grandes colonies : il fallait y suivre douce- 
ment la marche commencée , ue pas trop tirer la 
bride , ne pas faire trop sentir le mors à un cheval 
plein de jeunesse et de vigueur; c’était enfin devoir 
et justice. Un gouvernement sage n’attend pas qu’on 
lui force la main. Il y avait aussi des motifs politi- 
ques. Au milieu des secousses qui ébranlaient l’Eu- 
rope, pouvait-on retenir ces pays éloignés, si ce n’est 
par des liens doux et réciproquement utiles, afin de 
concilier l’affection avec le respect dû à la métro- 
pole? Les peuples contens ne se cabrent pas contre 
leurs maîtres légitimes. Imbu de ces principes , je 
voulus que les Américains ne vissent en nous que 
des frères, sans aufre différence, quanta l’adminis- 
tration, que celle dont ils sentaient eux-mêmes la 
convenance et la nécessité. Toute la différence en- 
tre les sujets d’outre-mer et ceux de la Péninsule 
consistait dans une sorte de tutelle indulgente et 
proportionnée à l’âge politique des colons ; ils recon- 
naissaient eux -mêmes qu’ils n’étaient pas encore, 
qu’ils ne seraient pas de longtemps au niveau des lu- 
mières dont l'éclat commençait à pénétrer chez eux ; 
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qu'ils avaient encore besoin d'apprendre beaucoup 
de vertus avant de songera l'indépendance. Le scep- 
tre de Charles IV ne pesait pas sur les Américains, 
et ces lumières venant de dehors n’étaient pas si 
pures qu’on pût voir clairement les biens qu’elles 
apportaient. Les riches , les gens aisés , craignaient 
de perdre les avantages dont ils étaient en possession. 
Que d’intérêts à ménager, à concilier ! Des classes 
diverses peuplaient ces immenses contrées; la pro- 
priété mal répartie offrait mille difficultés à vaincre. 
Il fallait diviser, subdiviser, effacer les dispropor- 
tions existantes, et maintenir l’ordre public. La ri- 
chesse concentrée dans un petit nombre de mains 
excitait la jalousie, la cupidité des masses. Là où la 
multitude n’a rien, le moindre mouvement social 
peut avoir des conséquences incalculables. Les hom- 
mes de sens estimaient a qu’un siècle entier de bonne 
administration, de bonne éducation, suffirait à peine 
pour aplanir les voies d’un autre ordre de choses. 
Une tentative prématurée d’émancipation serait la 
ruine du pays. Où trouver une main ferme, capable 
de contenir des partis , des passions divergentes, 
l’ambition de tous que rien ne peut satisfaire ? » 
Ainsi, je le répète, les hommes de sens, ne voulant 
que la continuation paisible d’un gouvernement si 
humain, si modéré, fermaient l’oreille aux perfides 
insinuations des calomniateurs du pays. Ceux-ci de- 
mandaient à la Cour des mesures seulement favora- 
bles au monopole et à l’ignorance dont ils faisaient 
leur profit. Ces anciennes maximes étaient d’autant 
moins applicables que les lumières acquises dans le 
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pays indiquaient l’inopportunité d’un système de 
prohibition. 

Les justes désirs des loyaux Américains furent 
noblement exaucés sous le règne de Charles IY; le 
même esprit de modération prévalait dans les deux 
empires soumis à ses lois. 

Soulager autant que possible le fardeau qui pèse 
sur le peuple, ouvrir le champ à l’industrie, exciter 
la classe riche à une bienfaisance éclairée et patrio- 
tique, rapprocher par un intérêt commun et bien 
entendu les diverses classes de la société, répandre 
l’instruction à pleines mains, introduire sans vio- 
lence, peu à peu, des réformes salutaires ; laisser 
agir le temps, la justice pour tous ; aller au-devant 
des prétentions légitimes sans attendre la prière qui 
souvent coûte à l’amour-propre, satisfaire les ambi- 
tions honorables, alimenter l’émulation et le zèle du 
service public, faire agir le ressort de l’honneur qui 
est l’âme de la monarchie, pardonner beaucoup, ne pu- 
nir qu’à la dernière extrémité, conduire enfin les hom- 
mes parles liens d’Adam, ainsi que le disent les saintes 
Écritures; tels furent les principes constans de l’ad- 
ministration en Espagne et en Amérique, de l’adminis- 
tration de Charles IV (j’en appelle au témoignage de 
tous ses contemporains qui vivent encore), de l’admi- 
nistration de ce Roi si lâchement calomnié. Ses innom- 
brables États d’outre-mer lui restèrent fidèles, mal- 
gré toutes les séductions, toutes les promesses d’un 
ennemi astucieux et puissant; il y a plus: les Améri- 
cains combattirent avec énergie dans toutes les oc- 
casions pour soutenir les droits de la mère-patrie', le 
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nom glorieux de l’Espagne. Une tranquillité aussi 
générale, une obéissance aussi parfaite, un dévoue- 
ment aussi généreux, ne s’étaient jamais vus sous 
aucun des règnes antérieurs. Ce fait incontestable 
ne prouve-t-il rien en faveur du gouvernement de 
Charles IV? L’histoire dira : Dans le siècle le plus 
remuant, le plus orageux, au milieu des bouleverse- 
mens continuels qui agitèrent les sociétés modernes, 
faisant honneur à toutes les chances d’une guerre por- 
tée à deux et trois mille lieues de distance de la de- 
meure royale, ce monarque conserva, tant que le 
sceptre ne fut point arraché de ses mains, le magni- 
fique héritage que ses aïeux lui avaient transmis *. 

* Elle est bien digne en effet d’être remarquée, cette tran- 
quillité admirable de l’Amérique espagnole sous le règne de 
Charles IV ! Il fallait que l’attachement et le respect dont ce 
monarque était l’objet fussent bien sincères, pour que, parmi 
tant de populations éparpillées dans le nouveau monde espa- 
gnol, le désir de l’indépendance ne se fît seutir sur aucun 
point. Charles III et son ministre Florida Dlanca n’eurent pas 
le même bonheur : on sait qu’en 1781 et 178a peu s’en fallut 
que la grande vice-royauté du Pérou et une partie des provin- 
ces de la l’Iata ne cessassent d’appartenir à la Métropole. Le 
fameux Condorcamqui, plus connu sous le nom de Tupaca- 
maro, leva 1 étendard de l’insurrection, et la province de Pan 
«’y joignit, entraînée par le sanguinaire Tupaccatari. La se- 
cousse agita la Nouvelle-Grenade, et même s’étendit jusque 
dans le Mexique. Les armées des rebelles s’élevèrent à plus de 
cent mille hommes, naturels du pays, dont plus de vingt mille 
bien armes. Beaucoup de Créoles et gens de couleur prirent 
part à 1 insurrection. Deux ans de combats suffirent à peine 
pour étouffer la révolte péruvienue, et même après qu’elle fut 
abattue, les esprits ne se calmèrent pas de longtemps. 
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Mes vues allaient plus loin. Je voulais assurer 
pour longtemps la conservation de ces riches con- 
trées. Il était facile de prévoir, dans l’état de l’Eu- 
rope, d’après l’ambition chaque jour croissante du 
chef de la France, que la paix avec lui ne serait pas 
durable, et que toute la prudence humaine n’em- 
pêcherait pas tôt ou tard une rupture. L’Amérique 
pouvait donc être incessamment compromise; il con- 
venait d’y créer d’avance des centres, des points 
de réunion, pour rallier et fortifier les sentimens 
de fidélité, si le principe espagnol venait à s’affai- 
blir découragé par une longue guerre... surtout si 
des revers, toujours à craindre dans une lutte in- 
égale, nous empêchaient d’assister efficacement les 
colonies, ou même de prévenir leurs besoins. 

Je pensais donc qu’au lieu de Vice-Rois temporai- 
res qui gouvernaient successivement l’Amérique , il 
serait utile et politique d’y envoyer à poste fixe nos 
Infans, avec le titre de Princes Régens. Selon moi, 
source immédiate de faveurs et de justice, leur pré- 
sence devait flatter l’amour- propre des Créoles, 
ranimer le zèle et satisfaire toutes les ambitions 
légitimes. 

Un conseil d’État, placé auprès de chacun de 
nos Princes, composé moitié d’Américains et moitié 
d’Espagnols, formerait un sénat qui commencerait 
par modifier sagement la vieille législation et offri- 
rait d’abord aux habitants du pays l’avantage de 
n’être soumis qu’à leurs propres tribunaux, sauf le 
cas d’un intérêt général et commun entre les colo- 
nies et la métropole ; ces grandes questions privilé- 
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giées seraient définitivement résolues en Espagne. 

Tels étaient mes projets, qui certainement au- 
raient dû se réaliser, si mon influence à la Cour 
n’eût pas été moins puissante qu’on n’a toujours 
affecté de le croire. J’exposai mon idée au roi : Sa 
Majesté la trouva bonne; mais il se mita douterai 
son pouvoir légitime allait jusque-là. Il demanda des 
conseils ; pour comble de malheur, c’est au ministre 
Caballero qu’il s’adressa : l’opinion de celui-ci ne 
pouvait manquer d’être contraire à la mienne. Char- 
les IV, néanmoins, jugeant que l’affaire était grave 
et même une affaire de conscience, voulut que Ca- 
ballero consultât les principaux évêques du royaume. 
Huit prélats donnèrent leur avis, et, chose incroya- 
ble ! tous sans exception approuvèrent mes vues. 
Le roi voulut encore consulter lui-même secrète- 
ment plusieurs membres du Conseil, et trouva la 
même opinion généralement professée ; mais en Es- 
pagne tout va lentement; l’hésitation et la crainte 
de mal faire produisirent une foule de mémoires et 
de raisonnemens. Le temps s’écoula. Le projet le 
mieux conçu a son à-propos ; si on laisse passer l’in- 
stant favorable, la meilleure affaire est manquée. Ce 
que je craignais arriva : l’Angleterre commença 
brusquement les hostilités par une insigne félonie. 
Le Roi n’osa plus exposer ses enfans , ni d’autres 
membres de sa famille, à tomber entre les mains des 
Anglais. Il eût fallu braver un danger auquel il était 
possible d’échapper ; l’Amérique nous appartiendrait 
encore; je vais plus loin : mon projet une fois connu 
et réalisé, Napoléon n’eût probablement pas songé à 
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s’emparer tle l’Espagne , et , dans tous les cas , il 
n’aurait pas d’un seul coup de filet emmené toute la 
famille royale prisonnière, Les futurs contingens les 
plus difficiles à prévoir étaient remédiés d’avance; 
et'même, en 1808, quelques jours avant l’attentat 
d’Aranjuex , quand je voulais mettre la famille royale 
en sûreté, l’un des moyens de la sauver consistait à 
faire partir les Infans d’Espagne pour l’Amérique. 
La chose n’oflrait pas de difficulté *. 

La dissémination des Bourbons aurait arrêté la 
poursuite dont ils étaient l’objet. 

On dira peut-être que mon idée n’était point 
neuve et que, vingt années auparavant, le comte 
d’Aranda fit la même proposition sous le règne de 
Charles III. Je me contenterais du mérite d’avoir 
reproduit les idées d’un autre, si ces idées m’eus- 
sent paru favorables ou utiles à la Couronne et au 
paya; mais le comte d’Aranda voulut détacher en- 
tièrement l’Amérique espagnole de la mère-patrie : 
il voulait partager les colonies entre les Infans de 
Castille , créer trois royaumes distincts , l’un au 
Mexique, l’autre au Pérou, le troisième dans le pays 
de la Terre-Ferme ; faire un pacte de famille avec 
ces Etats et souscrire un traité de comrtierce auquel 
serait admise la France, à l’exclusion perpétuelle de 
la nation britannique. Leslnfans-Rois devaient payer, 

* Voici l'âge de«.Infans d’Espagne en 1808 : 

D. Carlos-ftlarie-Isidore, vingt ans; 

D. Frauçois-de-Paul, quatorze ans; 

D. Pedro-Carlos-Antoine, neveu du roi, vingt-deux ans; 

D. Antoine-Pascal, frère du roi, 53 ans. 

4 • 12 
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comme princes feudataires de la monarchie espa- 
gnole , un tribut convenable et irrévocablement 
fixé... 

Ce plan, fabriqué à Versailles, fut très-mal vu à 
Madrid. Le comte, blâmé de s’en être fait le por- 
teur, encourut une disgrâce complète qui dura tout 
le reste du règne de Charles III. 

Mon projet, à moi , différait essentiellement de 
celui du comte d’Aranda ; il ne s’agissait pas du 
tout de faire perdre à l’Espagne un pouce de terrain 
du glorieux empire des Indes, moins encore de dé- 
tacher aucun de ces fleurons qui en étaient les plus 
beaux ornemens, aucun de ces États dont l’impor- 
tance et la richesse donnaient à l’Espagne une si 
haute considération parmi les peuples européens. Le 
Roi même ne l’eût point osé sans le consentement 
formel du royaume assemblé en cortèt. Quelle que 
fût l’insignifiance de son caractère représentatif ' , la 
nation, plus ou moins légalement autorisée à émet- 
tre un vœu quelconque, aurait eu le courage de se 
prononcer contre un pareil démembrement de la 
monarchie. 

Quelle sécurité d’avenir, quelle confiance pou- 
vaient inspirer des pactes, des conventions entre des 
États séparés par de telles distances? La politique 
étrangère aurait bientôt fait changer les affections 
filiales de ces jeunes monarques, soit par des offres 
avantageuses, soit par des moyens plus violens. Que 
sont les engâgemens de cœur, de parenté, quand 
des intérêts positifs, plus pressans , commandent 
l’oubli des intérêts de famille? A peine assis sur le 
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trône d’Espagne, Philippe V voulait faire la guerre 
à la France; le petit-fils s’armait contre son aïeul. 
A-t-il jamais été possible de maintenir d’accord la 
politique de Naples avec celle d’Espagne sous le règne 
de Charles III, même sous celui de Charles IV, l’un 
père, l’autre frère du roi Ferdinand IV? Et d’ailleurs 
les meilleurs souverains ont-ils toujours le pouvoir 
de faire ce qu’ils voudraient, ce qu’ils devraient faire? 

Morceler, détacher l’Amérique «à quelques condi- 
tions, sous quelques réserves que ce fût, c’était la 
perdre entièrement plus tôt ou plus tard.. Je ne son- 
geais qu’à fournir un aliment à la loyauté si heureu- 
sement disposée des peuples américains, les délivrer 
de l’intolérable contrainte qui les forçait de venir 
chercher en Europe la solution de leurs procès et de 
toutes leurs affaires d’intérêt. J’espérais que des lois 
mieux appropriées à l’état moral et physique de ces 
pays lointains y favoriseraient le développement de 
leur incalculable richesse, que la splendeur du trône 
plus rapprochée d’eux réchaufferait leur zèle, qu’ils 
se livreraient avec plus d’ardeur à des entreprises 
réalisables, et que, multipliant par d’heureux efforts 
leurs immenses ressources, ils rendraient à l’Espagne 
des deux mondes son ancienne prééminence sur les 
autres nations. Dieu ne l’a point permis ! C’est ainsi 
que la Providence se joue des projets les mieux con- 
çus *. 

* Voici une des entreprises qui occupaient ma pensée dont 
la génération naissante verra peut-être l’accomplissement (car 
cette entreprise n’a rien de chimérique ). Des plans faits avec 
soin sur des données certaines en garantissaient l’exécution. Il 
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On voit quelle était mon idée fixe d’assurer à l’Es- 
pagne les avantages qu’offrait l’Amérique bien enten- 
due et bien gouvernée. Ce ne sont point des chimè- 
res, des utopies. 11 y avait déjà beaucoup de fait, 
beaucoup de préparé. Le gouvernement de Charles IV 
poursuivait avec ardeur l’ouvrage commencé par 
Charles III. Je pourrais parler longuement de mes 
efforts pour hâter les belles destinées que le Ciel pro- 
mettait à l’Amérique intimement unie à la métropole; 
mais tous les plans, les instructions, etc., ont dis- 
paru avec mes papiers dont on s’est emparé. Je ne 
veux point écrire de mémoire ; il me serait difficile 
de citer exactement les dates, les faits et les per- 
sonnes. Dans l’isolement où je me trouve, comment 
puis-je rendre un compte fidèle de ce que j’ai fait ou 
essayé de faire pour mon pays ? Forcé d’appeler à 

s’agissait d’ouvrir un passage du golfe Mexicain à la mer du 
Sud. Ce projet, mis sous les yeux de la Cour depuis quatorze 
ans, avait d’abord fixé toute son atteution. Je le fis examiner 
de nouveau. Ou proposait de réunir le lac de Nicaragua avec 
la mer Pacifique. On sait que ce lac communique, à l'est, par le 
fleuve Saint-Jean, avec la mer des Antilles. Un canal allant jus- 
qu’au golfe de Papagayo ouvrait une issue dans le Grand- 
Océan, passage cherché si longtemps et devenu l’objet de tant 
de sollicitudes! L’clévation du lac (un peu plus de cent trente- 
quatre pieds) sur le niveau de la mer Pacifique ou du Sud, et 
la courte distance du rivage de l’isthme au golfe (à peine deux 
mille toises), sans aucune cordillière qui traverse l’espace à 
parcourir, invitent naturellement à l’exécution de ce projet. 
L’ouverture du passage est donc si praticable qu’il n’y avait 
aucune difficulté à craindre, si ce n’est peut-être l’embarras du 
choix entre la facilité que présente l'isthme pour ouvrir une 
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mon secours le témoignage des étrangers qui ne sont 
point suspects quand ils parlent de nous, je demande 
la permission de citer le baron de Humboldt. Quel- 
quefois cet illustre savant a pu être induit en erreur 
par des rapports plus ou moins dignes de confiance, 
plus ou moins bien intentionnés; mais en général il 
a vu et reconnu les soins du gouvernement de Char- 
les IV et lui rend justicè. (Voir Homboldt, Essai 
politique sur la JY ouvelle- Espagne , ci-après.) 

« Vers la fin du règne de Charles III, et pendant 
celui de Charles IV, les sciences naturelles firent de 
grands progrès non-seulement au Mexique, mais 
dans toutes les colonies^espagnoles. Aucun gouver- 
nement européen n’a sacrifié des sommes plus consi- 
dérables que le Gouvernement espagnol pour fomen- 
ter la connaissance des végétaux. Trois expéditions 

issue jusqu’au Papagayo, et la direction à suivre par uu chemin 
plus allongé, mais plus égal, jusqu’au golfe deNicoya, ou bien 
aller du lac de Léon, qui communique aussi avec celui de Na- 
caragua, jusqu’à l’embouchure du fleuve Tosta. Cette entre- 
prise, moins coûteuse qu’on ne le croirait d’abord et assurée 
par des moyens plus que suffisans, devait créer et Axer dans 
nos propres États le centre du plus brillant commerce de l’u- 
nivers. Pour commencer, il ne fallait plus que quelques années 
de paix générale, telle qu’on l’a vue depuis, quand l’homme 
qui troublait le repos du monde fut enchaîné sur le rocher de 
Sainte-Hélène. 

Il n’était plus possible d’entreprendre le grand ouvrage de 
l’ouverture de l’isthme pendant la guerre avec les Anglais dont 
l’attention s’y serait aussitôt portée. Le pays eût couru le danger 
d’une invasion de leur part. Il fallait bien se garder de les y 
appeler dans une circonstance aussi critique. . 

4 12 . 
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botaniques, savoir : celles du Pérou , de la Nouvelle- 
Grenade et de la Nouvelle-Espagne, sous la direction 
de MM. Ruis, Pavou, Joseph-Célestin'Mutis *, Sesé 
et Mocino , ont coûté au trésor environ 400,000 
piastres, ou 2 millions de francs. Il y a des jardins 
botaniques à et aux Canaries. La commis- 


* Savant naturaliste, né à Cadix, et qui a fait tant d’honneur 
à sa patrie. Le célèbre Linnée, dans son supplément du genre 
Mutisia, parlant des découvertes faites par Mûris, s’exprime eu 
ces termes : « Nomen immortale quod nulla ætas nunquara de* 
•> lebit. » L’admirable Flore de Santa- Fè de Bogota , ouvrage 
de ce grand botaniste, est encore ensevelie dans les archives du 
Jardiu des Plantes à Madrid; aucun de mes successeurs n’a 
sougé à l'en retirer, ni à faire connaître un travail aussi honora- 
ble pour le pays. Lorsque, vers la fin de 1807, ce nouveau tré- 
sor scientifique fut apporté à Madrid, euvoyé par Mûris, j’avais 
résolu de confier le soin de le -publier au zèle du savant 
D. Mariano Lagasca, qui jouit d’une grande réputation parmi 
les botanistes européens; mais ce savant avait contre lui tous 
les ennemis des lumières, ceux-là mêmes qui ont exercé le pou- 
voir pendant longues années. Proscrit comme tant d’autres Es- 
pagnols de mérite, Lagasca fut obligé de se réfugier en Angle- 
terre. 

Mutis cultivait aussi avec distinction les sciences physiques et 
les mathématiques; il en propagea l’étude dans la Nouvelle- 
Grenade,- où il avait d’abord occupé une chaire au collège del 
Rosario de Sauta-Fé. Directeur de l’expédition botanique en- 
voyée à la Nouvelle-Grenade en 1808, il fut nommé par Sa 
Majesté astronome du Roi, avec la mission d’établir un obser- 
vatoire dans la capitale de cette vice-royauté. Ceux qui seraient 
curieux de plus amples détails sur les travaux de Mutis les 
trouveront dans les dissertations de l’Académie royale de Stock- 
holm, dans le supplément de Linnée, le journal périodique 
publié à Bogota , le Semanario de la Nouvelle-Espagne, etc. 
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sion chargée de lever les plans du canal de Guines * 
le fut aussi d’examiner les productions végétales de 
l’ile de Cuba. Toutes les investigations faites depuis 
vingt ans jusqu’à l’époque actuelle ** dans les régions 
les plus fertiles du nouveau continent, ont enrichi 
la science de plus de quatre mille espèces de plantes 
auparavant inconnues , et contribué beaucoup à 
répandre le goût de l’histoire naturelle parmi les 
habitans du pays. La ville de Mexico possède au- 
jourd’hui un jardin botanique remarquable, dans 
l’enceinte même du palais du Vice-Roi. Les leçons 
du professeur Cervantes y attirent de nombreux 
élèves : ce savant a joint à son herbier une riche 
collection de minéraux. M. Mocino, l’un des collabo- 
rateurs de M. Sesé , et qui l’avait accompagné dans 
ses pénibles excursions de Guatemala à la côte N.-O. 
et à l’île de Vancouver, et M. Echevarria, peintre de 
plantes et animaux , dont les ouvrages peuvent riva- 
it umholdt et Cahanillas en ont parlé avec de grands éloges. 
Mutis mourut très-âgé; il a fait honneur à trois règnes, ceux de 
Ferdinand VI, de Charles III et de Charles IV. 

La Flore de la Nouvelle-Espagne et celle de Santa-Fé n’ont 
pas encore été publiées. 

* Cette entreprise fut ordonnée par Sa Majesté en 1796 
(j’étais alors premier ministre), et le nivellement exécuté et 
tous les plans levés, de 1797 à 1798, sous la direction des ingé- 
nieurs espagnols D. François et D. Félix Lemaur. Il s’agissait 
d’ouvrir un canal de navigation pour les bàtimens plats du golfe 
de Baracoa jusqu’à la baie de la Havane (dix-huit lieues de 
pays), eu traversant la plaine de Guines. 

** L’auteur (Humboldt) écrivait après son voyage à la Nou- 
velle-Espagne en 1804. 
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liser avec ce qu'il y a de plus parfait de ce genre en 
Europe , sont nés l'un et l'autre dans la Nouvelle- 
Espagne ; ils y occupaient un rang distingué parmi 
les savans et les artistes de leur pays. 

» Les principes delà nouvelle chimie, qui, dans les 
colonies espagnoles, est désignée sous le nom assez 
équivoque de nouvelle philosophie, sont plus ré- 
pandus au Mexique que dans plusieurs provinces de 
l'Espagne. Un voyageur européen serait bien étonné 
de trouver dans l'intérieur (du Mexique), vers les 
confins de la Californie , de jeunes Mexicains qui 
raisonnent sur la décomposition de l’eau dans l'a- 
malgame de l'air libre. L’École des mines possède un 
laboratoire de chimie , une collection géologique 
classifiée selon le système de Werner, et un cabinet 
de physique dans lequel on ne trouve pas seulement 
les instrumens de Ramsden , Adams , Le Noir et 
Louis Berlhoud , mais des modèles exécuté* au 
Mexique avec la plus parfaite exactitude et en bois 
du pays. On a iniprimé à la Nouvelle-Espagn’e le 
meilleur ouvrage de minéralogie qui existe en Espa- 
gne, le Manuel d’Oryctognosie , rédigé par M. dei Rio, 
suivant les principes de l’école de Freyberg, où 
l'auteur a fait ses études. C’est encore au Mexique 
qu’a été publiée la première traduction espagnole 
des Élémens de Chimie de Lavoisier. Je cite ces 
faits séparément , parce qu'ils donnent une idée des 
sciences exactes dans la capitale de la Nouvelle- 
Espagne, où elles sont cultivées avec plus de soin que 
les langues mortes et la littérature ancienne. 

» L’étude des mathématiques est moins avancée à 
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l’Université qu’à l’École des mines, dont les disci- 
ples vont beaucoup plus loin dans l’analyse. Quand 
la paix sera rétablie et les communications libres 
avec l’Europe, lorsque les instrumens astronomi- 
ques seront plus communs (les chronomètres, les 
sextans et les cercles répétiteurs de Borda), il y 
aura partout dans la Nouvelle-Espagne, au fond des 
provinces les plus reculées, des jeunes gens capa- 
bles de faire des observations et de les calculer d’a- 
près les meilleures méthodes modernes. » 

Humboldt continue en faisant l’éloge de nos géo- 
mètres et cosmographes mexicains, Valesquez, Gô- 
mez, Alzate. (Essai politique f etc., tome I er , livre XI, 
chapitre vu. ) 

Dans le même chapitre, un peu plus haut, il a 
déjà parlé des progrès qui l’ont étonné à la Havane, 
Lima, Quito, Popayan et Caracas, « De toutes ces 
grandes villes, dit-il, la Havane est celle qui res- 
semble le plus à une ville d’Europe par ses usages, 
son luxe et le ton de la société. On y connaît mieux 
l’état des affaires publiques et leur influence sur le 
commerce. La Société patriotique encourage l’étude 
des sciences avec plus d’oslentation qu’ailleurs, mais 
avec moins de succès réels, parce que la culture et 
le produit des denrées coloniales y absorbent'pres- 
que toute l’attention des habilans. L’étude de la 
chimie, des mathématiques, de la botanique, est 
plus commune à Mexico, Santa-Fé, Lima, etc. 

» Aucune ville du nouveau continent, ni même des 
États-Unis, ne présente des établissemens scienti- 
fiques aussi grands, aussi solides, que la capitale de 
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la Nouvelle-Espagne. Je ne cite que l’École des mi- 
nes, dirigée par le savant Elhuyar (D. Fausto), le 
jardin botanique et l’académie de peinture et sculp- 
ture connue sous le nom de Nobles Arts de Mexico. 

» Cette académie fut une création du ministre 
Galvez. Plusieurs Mexicains y concoururent par des 
dons patriotiques : le Gouvernement donna une 
maison spacieuse; on y trouve une collection de 
plâtres plus belle et plus riche qu’aucune de celles 
d’Allemagne. On ne revient pas de son étonnement 
quand on apprend que l’Apollon du Belvédère, le 
Laocoon, et d’autres statues plus colossales môme, 
sont arrivés là par des chemins aussi étroits que 
ceux du Saint-Golhard. On n’est pas moins émer- 
veillé de retrouver les chefs-d’œuvre de l’antiquité 
sous la zone torride, sur un plateau plus élevé que 
le couvent de Saint-Bernard. Cette collection de plâ- 
tres a coûté environ 200,000 francs au roi d’Espa- 
gne. Les revenus de l’académie sont de 120.000 
francs, dont lé Gouvernement paye 60,000, la cor- 
poration des mineurs mexicains, 23,000, et le Con- 
sulat, 15,000. On reconnaît d’abord l’influence 
exercée par cet établissement ; il a formé le goût na- 
tional : on s’en aperçoit à la régularité de l’architec- 
ture civile, à la perfection avec laquelle on taille les 
pierres, à l’élégance des chapiteaux et des bas-reliefs 
en stuc. Il y a déjà beaucoup de beaux édifices à 
Mexico, même dans les villes de province, à Gua- 
naxuato, àQueretaro,etc. Ces bâlimens coûtent jus- 
qu’à 1 ,500,000 francs et ne seraient pas déplacés dans 
les meilleures rues de Paris, de Berlin ou de Saint- 
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Pétersbourg. M. Tolra, sculpteur de Mexico, a fondu 
la statue équestre en bronze de Charles IV, laquelle, 
excepté le Marc-Aurèle de Rome, surpasse en élé- 
gance et pureté de style tout ce qui nous est resté 
de ce genre en Europe. L’enseignement de l’acadé- 
mie est gratuit et ne s’y borne point au dessin du 
paysage et de la figure. On a eu l’excellente idée 
d’employer d’autres moyens pour animer l’industrie 
nationale. L’académie travaille avec succès à propa- 
ger l’élégance et la beauté des formes. Le soir, dans 
de vastes salles bien éclairées par des lampes d’Ar- 
gand, des centaines de jeunes élèves se réunissent 
pour dessiner d’après le plâtre ou d’après nature ; 
les autres copient des dessins de meubles, candéla- 
bres de bronze et toutes sortes d’ornemens. Cette 
réunion volontaire de classes, de couleurs et de cas- 
tes diverses, est une chose bien digne de remarque. 
L’Indien et le métis sont assis à côté du blanc; le 
fils du simple artisan lutte d’émulation avec les en- 
fans des premiers Créoles. Les sciences et les arts, 
ainsi cultivés sous toutes les zones, établissent une 
sorte d’égalité sociale qui fait oublier, au moins pen- 
dant quelque temps, ces misérables jalousies partout 
ailleurs si nuisibles à la prospérité commune. » 
Humboldt dit ailleurs , en parlant des progrès de 
l’Amérique : « L'académie des Beaux-Arts et les 
écoles de dessin de Mexico et de Jalapa ont puissam- 
ment contribué à généraliser le goût des belles 
formes antiques ; dans ces derniers temps , il a été 
fabriqué à Mexico même des vaisselles d’argent de 
130 à 200,000 francs qui , par l’élégance et la per- 
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fection du travail , soutiendraient la comparaison 
avec tout ce qui se fait de mieux dans les États les 
plus civilisés de l’Europe. » (Tome IV, livre V, 
cliap. xn. ) 

Et plus loin, il ajoute : « Au Mexique , la quantité 
de métaux précieux convertis en vaisselle, de 1792 
à 1802 , s’est élevée à 308 marcs d’or et 26,803 
marcs d’argent. A l’hôtel de la monnaie, pendant 
ces mêmes années , il a été soumis aux droits de 
registre, en objets qui payent le quint ou cinq pour 
cent, 1926 marcs d’or et 134,024 marcs d’argent. * 

( Id., chap. xu. ) 

L’importance et l’activité des expéditions, les tra- 
vaux scientifiques de la marine royale aous le règne 
de Charles IV, les grands services que cette marine 
a rendus à la science de la navigation, la générosité 
du Gouvernement qui n’a cessé de la protéger, tout 
cela est incontestable : le baron de llumboldt rend 
ce noble témoignage à l’Espagne : 

a II est bien changé le temps dont parle Fleurieu ; 
l’Espagne jalouse interdisait alors à tout étranger 
l’entrée de ces régions qu’elle cachait à la vue des 
autres peuples. Les hommes éclairés placés aujour- 
d’hui à la tête du gouvernement accueillent avec 
bienveillance les idées libérales qu’on leur commu- 
nique ; la présence d’un étranger n’est plus regardée 
comme dangereuse pour le salut de l’Espagne. » 
( Tome I er , liv. 1 er , chapitre h. ) 

« Depuis vingt ans , le Gouvernement espagnol a 
fait les plus grands sacrifices , avec une libéralité 
extraordinaire, pour le perfectionnement de l’astro- 
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nomie nautique et la démarcation et reconnaissance 
des côtes. On doit espérer qu’il améliorera la géo- 
graphie de ses vastes États d’Amérique. Cet espoir 
est d’autant mieux fondé que la marine possède 
une excellente collection d’instrumens et surtout 
des astronomes très-exercés dans la pratique des 
observations. L’École des mines de Mexico , où l’on 
étudie avec soin les mathématiques , répand aussi 
dans toute l’étendue de ce vaste empire une foule 
de jeunes gens animés du plus grand 2 èle et capables 
de faire usage des instrumens qui leur seront con- 
fiés. C’est ainsi que la Compagnie anglaise est par- 
venue à se procurer les cartes de ses vastes colo- 
nies... 11 est passé le temps où les gouvernans , 
cherchant leur sécurité dans le mystère, craignaient 
de révéler aux autres nations les richesses qu’ils 
avaient dans les Indes. Le roi actuel d’Espagne, 
Charles IV , a fait publier à ses frais la reconnais- 
sance des côtes et ports de ses Étals , les plans les 
plus détaillés de la Havane, de la Vera-Cruz, de 
l’embouchure de la Plata , sans craindre leur cir- 
culation parmi des peuples qui furent ou peuvent 
être encore ennemis de l’Espagne. L’une des belles 
caries exécutées au Dépôt géographique de Madrid 
donne les plus minutieux renseignemens sur l’inté- 
rieur du Paraguay , renseignemens fondés sur les 
opérations des officiers de la marine royale chargés 
de régler les limites entre les Espagnols et les Por- 
tugais. A l’exception des cartes de l’Égypte et de 
quelques autres parties des Grandes-Indes, le travail 
le plus complet sur les possessions continentales 
4 13 
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•des Européens hors de l’Europe est sans contredit 
la carte du royaume de Quito , de Maldonado; cela 
prouve bien que dans ces quinze dernières années, 
loin de redouter les progrès de la géographie , le 
Gouvernement espagnol les a favorisés, en publiant 
les matériaux qu’il possède, concernant ses colonies 
dans les deux Indes. » ( Analyse raisonnée de l’Atlas 
de la Nouvelle- Espagne. ) 

Les preuves de la sollicitude constante de Char- 
les IV en faveur de l’industrie dans ces pays lointains, 
qu'il cherchait à mettre au niveau de la civilisation 
moderne , se trouvent à chaque page dans ce livre 
du baron de Humboldt. En parlant des mines et de 
l'état de négligence et d'abandon où languissait, de- 
puis près de trois siècles, celte importante branche 
de la richesse du pays , il s’exprime en ces termes : 

« Depuis la brillante époque de Charles-Quint, 
l’Amérique espagnole a été séparée de l’Europe et 
complètement étrangère aux découvertes utiles. Les 
connaissances très-bornées du seizième siècle dans 
l’art de travailler et de fondre les métaux en Allema- 
gne , en Biscaye et en Belgique, s’étaient d’abord 
étendues au Mexique et au Pérou avec les premiers 
colons. Mais, depuis cette époque éloignée jusqu’au 
règne de Charles 111, les Américains, quoique tou- 
jours Mineurs, n’avaient presque rien appris de 
l’Europe, si ce n’est l'emploi de la poudre pour fen- 
dre les rochers. Ce Roi et son successeur Charles IV 
ont manifesté le louable désir de faire jouir leurs 
colonies de tous les avantages que l’Europe retire 
des machines perfectionnées et de l’application des 
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sciences physico-chimiques à la métallurgie. La Cour 
de Madrid envoya pour son compte des mineurs 
allemands à Mexico , au Pérou et à la Nouvelle-Gre- 
nade. Si l’Espagne n’a pu obtenir encore tous les 
résultats qu’elle désirait, c’est parce que le Gouver- 
nement, respectant le droit de propriété, a toujours 
laissé à chacun la faculté de suivre les méthodes 
d’exploitation qu’il voulait employer. » Et tel fut de 
tout temps mon invariable principe, de ne forcer 
personne , pas même à recevoir le bien ; les plus 
forts préjugés cèdent tôt ou tard à l’intérêt person- 
nel, quand cet intérêt devient palpable ou démontré 
jusqu’à l’évidence. En effet, on apprécia bientôt 
l’utilité des machines dont le prix avait paru si ef- 
frayant. Écoutons M. de Humboldt: 

o Les mines de Moran , autrefois célèbres, étaient 
abandonnées depuis quarante ans à cause de l’irrup- 
tion des eaux , dont il semblait impossible de se dé- 
livrer. Dans le district voisin de Real del Monte , 
auprès de l’embouchure du grand aqueduc ou canal 
d’écoulement de la Biscaïna, fut placée, en 1801, 
une colonne aspirante ou pompe dont le cylindre 
avait seize décimètres de diamètre et vingt-six de 
hauteur. Cette machine était la première qu’on voyait 
de ce genre en Amérique : elle est même très-supé- 
rieure à celles qui existent dans les mines de Hon- 
grie ; on la construisit sur les plans et d’après les 
calculs de M. del Rio, professeur de minéralogie à 
Mexico, lequel a visité les principales mines de l’Eu- 
rope et possède des connaissances atissi variées que 
solides. L’ouvrage a été exécuté par M. Lachaussée, 
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mécanicien du Brabant, homme très-habile : l’École 
des mines leur doit aussi une collection impoij^nte 
de modèles pour l'étude de la mécanique et de l’hy- 
drodynamique. La construction de la machine des 
mines de Moran et ses aqueducs ont coûté 80,000 
piastres, ou 400,000 francs, etc., etc. M. del Rio, 
à son arrivée dans la Nouvelle-Espagne , s’attacha 
surtout à prouver aux Mexicains l’utilité de ces ma- 
chines et la possibilité de les transporter dans le pays. 
Ce but se trouve atteint en partie. On en reconnaîtra 
mieux les avantages, lorsqu’une machine de même 
nature sera établie à la mine de Rayas, de Guana- 
juatô , à celle du Comte de Régla et à celle de Bola- 
iios, où M. de Sonneschmidt a vu près de quatre 
cents chevaux employés à mettre en moqvement les 
Malacaies. » (Tome 111, livre IV, chapitre n.) 

On voit dans le livre de M. de Ilumboldt combien 
l’exploitation des mines a fait de progrès sous le 
règne de Charles IV. « Les deux années, dit cet 
illustre voyageur, où le produit de l’or et de l’argent 
s’est élevé au maximum, sont celles de 1796 et 
1805. En 1796, il fut porté à l’hôtel de la monnaie 
26,644,000 piastres, et en 1803, 27,165,888 pias- 
tres. 

» Vingt ans auparavant ce produit n’était que de 
15 à 16,000,000 de piastres; et il y a trente ans, 
qu’il arrivait à peine à 10 ou 12. » 

L'augmentation énorme que l’on voit dans les der- 
niers temps doit s’attribuer à plusieurs causes qui 
ont concouru à la fois , et parmi lesquelles il faut 
citer l’accroissement de la population du plateau du 
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Mexique ¥ , le progrès des lumières el de l’induslrie, 
la liberté du commerce accordée en 1798 ,¥ ; la faci- 
lité d'avoir, pour les mines , du fer et de l’acier à 
meilleur marché ; l’abaissement du prix du raer- 
cure ¥¥¥ ;la découverte des mines de Catorce et de la 
Valencienne, et la création du Tribunal des mines. 

Ces heureux résultats proviennent aussi des pro- 
grès de l’instruction publique et de l’École des mines, 
de la suppression du droit d’alcabala sur les ventes 
d’objets nécessaires à l’exploitation ¥¥¥¥ , de la facilité 
des négociations de l’or et de l’argent dans les tré- 
soreries provinciales, enOn de l’abaissement du prix 
de la poudre (concession faite en 1801), réduit à 

* Ce qui, faut-il dire aussi , prouve eu faveur du Gouverne- 
ment, parce que la population ne s’accroît pas quand il est 
injuste, rapace ou tyrannique. 

** Et cependant, après la cédule royale et la publication du 
règlement de commerce libre , dans les dix années qui suivirent 
le règne de Charles 111 , le maximum du produit de l’or et de 
l’argent n'excéda guère a 3 ,ooo,ooo de piastres. C’est seulement 
en (y $3 que cette dernière somme fut légèrement dépassée. 

*** Cette diminution du prix du mercure est due aux soins 
du Gouvernement, qui en facilita l’acquisition, et le fît arriver 
aux mineurs directement, sans intermédiaire, en mettant un frein 
au monopole des traitans sur cet article. Hnmboldt fait aussi 
mention des mesures adoptées, en i 8 o 3 , pour fournir au Mexi- 
que de larges provisions de mercure ; disposition très-oppor- 
tune, mais qu’un léger retard bien involontaire empêcha de 
réaliser. La guerre était survenue tout à coup. 

**** La suppression du droit d’alcabaia fut ordonnée en 1783, 
mais non exécutée dans la plupart des provinces, sous diffé- 
rons prétextes. Je la fis remettre en vigueur en 1796 : elle fut 
rigoureusement accomplie. 
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quatre réaux de plaia la livre, au lieu de six (2 francs 
au lieu de 3). 

Dira-t-on que cette augmentation de richesses 
était dévorée par le fisc ? Humboldt a répondu : 
« Les causes qui ont fait prospérer l’exploitation des 
mines sont la diminution des impôts, la conversion 
du 3° en 10 e pour cent, et la réduction de 1 1/2 à 1 
. pour 100. » (Tome III, livre IV, chapitre xi. ) 

L’illustre voyageur parle aussi de l’étonnante pros- 
périté du corps des mineurs, de son indépendance, 
du tribunal formé par une députation de ce corps et 
de son zèle à concourir à toutes les vues du Gouver- 
nement pour l’utilité de la chose publique, a Le su- 
perbe édifice , dit Humboldt , que le Tribunal des 
mines fait construire, coûtera au moins 3 millions , 
dont les deux tiers sont déjà dépensés depuis qu’il 
est commencé. Pour hâter cette construction , et 
surtout afin que les élèves eussent d’abord un labo- 
ratoire pour faire des expériences métallurgiques , 
désignées sous le nom de beneficios del patio , le corps 
des mineurs, en l’année 1803, avait assigné une 
somme de 30 mille francs par mois. » ( T. I, livre III, 
chapitre vu.) 

Humboldt cite encore les somptueux canaux en- 
trepris sous la direction de M. Côme de Mier Trespa- 
lacios pour conduire les eaux des lacs de Zuampango 
et de San Cristovai à la coupure de Nochistango ; le 
premier de ces canaux commencé en 1796 et le se- 
cond en 1798, l’un de 8,900 mètres, le second de 
13,000, et qui ont coûté plus de 4,000,000 de francs 
(800,000 piastres). Humboldt parle du nouveau che- 
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min si utile ouvert de Mexico à la Puebla en 1798, 
du pont projeté en 1803, pour lequel le Gouverne- 
ment avait donné d’abord 300 mille piastres, et enfin 
de la magnifique route de Mexico à la Vera-Cruz , 
commencée en 1803 sous les auspices du vice-roi 
D. Joseph Ilurrigaray, et celle de la Yera-Cruz à 
Perote, faite par le célèbre ingénieur Garcia Conde. 
« Cette magnifique route, dit Humboldt, rivalisera 
avec celles du Simplon et du mont Cenis ; elle coû- 
tera plus de 13 millions de francs, etc. Quand elle 
sera finie , il y aura une baisse considérable dans le 
prix du fer, du mercure , de l’eau-de-vie, du^ papier et 
autres denrées de l’Europe. Les farines du Mexique , 
jusqu’à ce jour plus chères à la Havane que celles de 
Philadelphie, obtiendront désormais la préférence. 
L’exportation du sucre et des cuirs du pays sera 
bien plus considérable. On donnera plus de terre à 
la culture du blé , et Mexico cessera d’être exposée 
à la disette presque périodique dont elle est parfois 
affligée, etc... Pendant mon séjour à Jalapa , en fé- 
vrier 1801, je vis commencer la nouvelle route sous 
la direction de M. Garcia Conde ; dans les endroits 
qui présentent les plus grandes difficultés, c’est-à- 
dire le po vin du plan del Rio et la Montagne du Sol- 
dat, on a résolu de placer des colonnes de porphyre 
pour marquer les distances et l’élévation du terrain 
au-dessus du niveau de la mer. Ces inscriptions, qui 
ne se trouvent nulle part en Europe jusqu’à présent, 
exciteront l’intérêt du voyageur, etc. » 

Telles étaient les dispositions du Gouvernement ; 
et l’on ne dira pas qu’une aveugle soif des métaux 
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fit négliger l’agriculture ou d'autres industries. 
Écoutons encore une fois le baron de Huraboldl : 
« 1° Il ne restait plus dans toute la Nouvelle-Espa- 
gne aucune trace de la mita *. Le travail des mines 
était libre ; nul n’y était forcé. Le fait est consolant; 
il est bien positif et complètement ignoré en Europe 
(Tome I , liv. II, chap. v); 2° quant à l’agriculture 
en 1803 et 1806, ses produits s’élevaient à 29 mil- 
lions de piastres ou 143 millions de francs : de telle 
sorte que la valeur de l’or et de l’argent tirés des mi- 
nes est moindre d’un quart que les produits de la 
terre cultivée **. 

n Voici pour les manufactures et fabriques en 1 802. 
La manufacture seule de Guadalajara avait produit, 
en tissus de laine et coton, une valeur de 1,601,200 
piastres (plus de 8 millions de francs); en cuirs, 
418,900 piastres; en savon, 268,400 piastres. 

» Et l'intendance de la Puebla faisait entrer dans 
la circulation intérieure 1,300,000 piastres (ou7miI- 
lions et demi de francs). 

» A Queretaro, il se consommait annuellement 

* Mita : corvée anciennement imposée aux Indiens naturels 
«la pays, que les conquérons forçaient de travailler aux raines 
pour leur compte. 

** Tome II, liv. IV, cliap. x. « Il y a vingt ans que le sucre du 
» Mexique était à peine connu en Europe. Aujourd’hui il s’en 
» exporte plus de no,ooo quintaux par la Vera-Cruz; malgré 
» l’extension donnée à la culture de la canne à sucre après la 
» révolution de Saint-Domingue, on ne voit pas que le nombre 
» des esclaves dans la Nouvelle-Espagne art augmenté. » (Hum- 
boldt, tome 1, liv. II, chap. vu,) 
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200 mille livres de coton pour les mantas et rebozot 
(couvertures); les toiles imprimées à Mexico et à 
la Puebla ne craignaient plus la concurrence de 
celles de Manille. Dans la province d’Oajaca, le coton 
en rame se teignait en pourpre. En 1803, les fabri- 
ques de Queretaro consommaient par an 63,900 
arrobas (1,397,300 livres pesant) de laine de brebis 
mexicaines , et la valeur des tissus de cette espèce 
dépassait la somme de 600 mille piastres. La fabri- 
que des cigares donnait à peu près 11 millions de 
francs; celles de savon de la Puebla, de Mexico et 
de Guadalajara produisaient immensément, celle de 
Guadalajara seule plus de 260 mille piastres (envi- 
ron 1,300,000 francs). » 

Et tout cela, sans compter d'autres produits d'arts 
et de métiers, quelques-uns dignes de concourir 
avec ceux de l’Europe; les labeurs spéciaux des 
Indiens , les mouchoirs de soie de Misteca et de 
Tistla , les ingénieuses sculptures en bois précieux , 
paille, plumes, etc., dont le baron de Humboldt ap- 
précie singulièrement le mérite (Tome IV, liv. V, 
chap. xn). 

On ne saurait demander plus à un gouvernement 
qui créait ou obtenait tant de richesses malgré des 
guerres presque continuelles, privé souvent de toute 
communication avec ces pays lointains, et réduit à 
compter sur la loyauté des fonctionnaires chargés 
d’y réaliser les intentions paternelles du monar- 
que. 

Ils ne manquèrent ni de talents, ni de moralité, 
ces employés auxquels des étrangers ont reproché, 
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sans les connaître, une corruption effrénée. Ceux 
qui n'obtiennent leurs emplois qu’à prix d’argent se 
dédommagent ensuite aux dépens des administrés. 
Charles IV n’envoya point en Amérique des Verrès , 
des vampires , qui l’auraient sucée et pillée; il en- 
voya des administrateurs sages, par les soins desquels 
fleurirent les arts et l’agriculture , hors de toute 
comparaison avec ce qui s’était vu dans les siècles 
précédens. Il en existe encore beaucoup de té- 
moins *. 

A chaque page du livre de Humboldt tant de fois 
cité, on trouve l’éloge des chefs , de tous les fonc- 
tionnaires publics, dont il s’est appliqué à bien con- 
naître l’esprit et le caractère. Je n’en rapporterai 
plus qu’une observation ; après avoir énuméré les 
bienfaits du règne de Charles IV en faveur des indi- 
gènes", il ajoute : « L’établissement des intendances , 
dû primitivement au ministre Galvez, fait une époque 
mémorable. Là commencent le soulagement réel et 
le bien-être des Indiens. Les vexations auxquelles 
étaient continuellement exposés les cultivateurs, de 
la part des magistrats subalternes , soit Espagnols , 
soit Créoles, cessèrent, grâce à l’active surveillance 
des intendans ; les indigènes jouirent enfin des avan- 
tages que leur avaient promis des lois douces et hu- 

* Parmi les vice-rois qui gouvernèrent le Mexique, on cite le 
comte de Revilla Gigedo, D. Joseph Azanza, et plusieurs autres 
dont le noble désintéressement est devenu proverbial. Après 
une longue administration de tant de trésors, ils retournèrent 
en Espagne sans fortune : Revilla Gigedo et Azanza n’en rap- 
portaient que de l'honneur et des dettes... E. 
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tnainesen général, mais dont une ancienne barbarie 
avait toujours écarté l'application. Les premiers choix 
d’intendans nommés par la Cour (gouverneurs de 
province) furent heureux. Ce bon discernement ne 
s'est pas démenti. Sur les douze fonctionnaires dési- 
gnés en 1804, il n'en est pas un seul que le public ait 
pu accuser de corruption ou d’incapacité. »(TomeI, 
liv. II, chap. vi.) 

Ce n’est donc point en mon nom, c’est au nom de 
la patrie, et surtout au nom de ce bon roi qui gou- 
verna ses peuples comme un ange tutélaire, que je 
rends grâce à M. le baron de Ilumboldt d’avoir ré- 
vélé tant de faits peu connus en Europe, tant de 
vérités garanties par son noble témoignage, d’avoir 
ainsi préservé de l’oubli une foule de noms dignes 
d’être conservés. Tout Espagnol doit être fier de 
voir un étranger rendre à nos concitoyens un hom- 
mage pur et libre de jalousie. En parcourant l’Amé- 
rique au commencement du dix-neuvième siècle, il 
trouva une vaste région naguère si arriérée , et dont 
la culture ne tarda point à rivaliser avec l’Europe 
elle-même, une région qu’on disait encore ignorante, 
barbare, tyrannisée, tandis que , régie de la même 
manière que la métropole, sinon avec plus de dou- 
ceur, on y voyait briller les sciences et les arts dans 
les diverses capitales , même dans l’intérieur du 
pays ; résultat de quinze ou vingt ans d’une adminis- 
tration sage, et dont la plus grande part est due à 
Charles IV *. 


On se plaignait, en ce temps-là, de ce que, comparaison 
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En Amérique, dans tous les pays que M. de Hum- 
boldt parcourut, villes, campagnes, les déserts mê- 
mes , il trouva non - seulement des hommes qui le 
comprirent, mais encore des savans qui partagèrent 
ses utiles travaux, Américains ou Espagnols, la plu- 
part ingénieurs, marins, cosmographes, professeurs 

faite de la population et des ressources de l’Amérique avec cel- 
les de la Péninsule espagnole, la première payait un tiers d’im- 
pôts de moins. Cela est vrai : mais ne fallait-il pas conserver, 
ménager les affections et le bien-être de ces colons, favoriser le 
développement de leur industrie, de leur prospérité naissante, 
non-seulement dans les lies, mais dans les deux continens arc- 
tiqueet antarctique? Les vice-rois et capitaines généranx avaient, 
de mon temps, une autorité presque absolue pour faire le bien 
sans pouvoir faire le mal, dans le cas (qui certainement ne s’est 
pas présenté) où ils en auraient eu la tentation. Les audiences 
(cours de justice ) étaient composées d’hommes éclairés ; c’était 
un frein qui arrêtait les abus, c’était une égide pour les adminis- 
trés. Il y avait ensuite des évêques excellens qui exerçaient une 
influence salutaire et donnaient l’exemple du patriotisme le 
plus pur. L'instruction, partout encouragée, opposait une bar- 
rière morale que l’autorité même était forcée de respecter; l’in- 
dustrie avait le champ libre ; les anciennes lois prohibitives, 
relativement à certains objets d’agriculture ou de fabrication, 
tombaient en désuétude, mais une désuétude calculée, consen- 
tie par le Gouvernement. Quelle justice y aurait -il eu, en 
effet, à priver le créole de ses ressources locales, tandis que la 
guerre l’empêchait de se pourvoir convenablement en Espa- 
gne ? Par cette même raison, les vice-rois avaient d’amples fa- 
cultés pour ouvrir les ports au commerce des neutres, quand la 
chose était nécessaire. Ces tempéramens protégeaient la produc- 
tion du pays, augmentaient la richesse et empêchaient la con- 
trebande. La fidélité de ces pays lointains devenait chaque 
jour plus assurée. 
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des sciences naturelles , possédant une instruction 
variée, pleins de vertus et de (alens, que le célèbre 
voyageur ne cesse de louer dans le cours de son 
ouvrage. On pourrait en former une liste de noms 
qui suffirait à l’illustration de tout un siècle. 

Je demande pardon à mes lecteurs. Assez sur ce 
point. On trouvera dans les écrits de M. de llumboldt 
ce qui manque à cet aperçu. 


4 
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CHAPITRE XVIII. 

1804. — FLÉADX NATURELS. — FAMINE FACTICE. TROC- 

BLES DANS LA BISCAYE. INTRIGUES DD PALAIS. COR- 

RESPONDANCE DE LA PRINCESSE MARIE-ANTOINETTE AVEC 
SA MÈRE, CAROLINE, REINE DE NAPLES. ASPECT POLITI- 
QUE DE l’eüROPE. PLAINTES DE l’aNGLETERRE CONTRE 

L’ESPAGNE. — NOTRE CABINET TACHE d’ï SATISFAIRE. — 

RCPTDRE INOPINÉE ET PERFIDE. GUERRE ENTRE LES 

DEUX NATIONS. 


L’année 1804 apportait de nouveaux malheurs : 
chaque pays en eut sa part ; la nôtre ne pouvait nous 
manquer. On eût dit que l’Espagne subissait l’in- 
fluence d’une mauvaise constellation ; partout des 
phénomènes effrayans': l’ordre des saisons fut inter- 
verti ; la terre tremblait ; des sillons de flamme par- 
couraient le ciel; on crut voir une pluie de sang; 
les femmes enfantèrent des monstres; les fleuves 
sortaient de leurs lits; la mer franchit ses bords; il 
y eut des peuplades noyées, englouties. 

D’autres signes de mal frappèrent les imaginations 
alarmées; on apprenait chaque jour des crimes, des 
attentats, dont la civilisation moderne semblait ré- 
pudier la possibilité. Dans une grande colonie, à 
Saint-Domingue, le nègre Dessalines égorgeait toule 
une race de blancs; à Paris, des militaires français 
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condamnaient à mort le jeune ducd’Enghien, dernier 
rejeton des Condé! Assassinat déplorable! Oh! Na- 
poléon ! c’est en vain que le chef de l’Église vint 
saluer et bénir ta couronne impériale ; l’éclat des 
victoires, l’huile sainte elle-même, rien n’a pu faire 
disparaître cette tache ! Et pour que tout espoir d’ac- 
commodement s’évanouît, l'impitoyable Pitt reprit 
la direction de la politique anglaise! 

Malheureuse génération, celle qui fut condamnée à 
vivre en ce temps-là ! 

D’abord la famine, les maladies épidémiques, les 
tremblemens de terre échurent à l’Espagne. Passe 
encore pour les maux que le Ciel nous envoie quand 
il veut nous éprouver! Mais ceux que les hommes 
se font eux-mêmes ! 

Charles IV, témoin des alllictions de son peuple, 
s’appliquait à les soulager; mes ennemis, ou plutôt 
ceux du monarque régnant, ne songeaient qu’à irri- 
ter la plaie qu'une main paternelle tâchait d’adoucir 
et de fermer ! 

Parmi ces empoisonneurs parricides, ne perdons 
pas de vue le prêtre Escoïquiz caché dans le fond 
du tableau. Las de n’être que l’égal de ses pacifiques 
collègues, la soif de commander, de gouverner, tour- 
mentait cet esprit remuant. Le règne de Charles IV 
lui paraissait long : « Comment sortir de la foule 
» dont le coudoiement me gêne? Puisque la mort 
» ne veut pas de ce vieillard importun, comment 
» pourrai-je, se disait Escoïquiz, me délivrer de lui 
» ou du moins abréger un règne sous lequel mon 
» mérite languit oublié? » 
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Escoïquiz savait Charles IV par cœur. Il connais- 
sait bien ses goûts paisibles, la simplicité de son 
âme, son désintéressement : il avait vu que le Roi 
n'aimait point le faste , ni l’appareil , ni le bruit ; 
qu'il redoutait surtout les agitations populaires , 
qu’il av.ait horreur du sang, que tous ses enfans lui 
étaient chers , et qu’il idolâtrait particulièrement 
son fils aîné. Escoïquiz avait vu tout cela de ses 
propres yeux, quoique plus tard il ait eu l’impudence 
de dire le contraire. Il savait bien, je le répète, que 
Charles IV aimait son fils et son peuple de telle ma- 
nière qu’il n’eût pas balancé un instant à céder la 
couronne à l'héritier présomptif, si une abdication 
prématurée n’eût pas évidemment exposé le royaume 
à de graves dangers. 

Quiconque a vécu près du Roi attestera la vérité 
de ce que je dis. 

C’est d’après ces données qu’Escoïquiz osa pré- 
parer de loin graduellement la déplorable révolution 
avortée à l’Escurial en 1807, scandaleusement repro- 
duite en 1808 à Âranjuez. Dans sa criminelle esco- 
barderie, a il ne voyait pas de trahison à faire passer 
» la couronne du père sur la tête du fils; celui-ci 
» devait régner avec plus de gloire sous la direction 
» d’un précepteur tel que lui , Escoïquiz , et la trau- 
» sition , un peu brusque aux yeux du vulgaire , 
» allait être justifiée par d’heureux résultats. * 

Ainsi gonflé de hautes espérances, agissant avec 
une jésuitique réserve , favorisé par ce qu’il y avait 
de plus vil à la cour, il fut le chef, l’âme d’une con- 
spiration, dans laquelle devaient entrer beaucoup de 
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gens dont le règne actuel ne satisfaisait pas toutes 
les ambitions : cette classe de mécontens est tou- 
jours nombreuse. 

Quant à moi j’étais moins l’objet de la haine par- 
ticulière d’Escoïquiz que l’obstacle opposé naturel- 
lement à ses coupables desseins. 11 sentait bien que 
pour surprendre le roi et lui enlever sa couronne , 
soit parla violence, soit par la ruse, il fallait d’abord 
m’écarter. 

La faction ourdissait la trame dans l’ombre ; des 
affidés parcouraient la province , avec précaution , 
sans trop déclarer leur pensée; ils se bornaient à 
murmurer, à rejeter sur le Gouvernement le tort des 
circonstances, les souffrances accidentelles du pays : 
« Le Roi est faible, disaient-ils, il est indolent, peu 
» capable; le Prince des Asturies est plein de talent; 
» il a les meilleures dispositions ; mais le Prince de 
« la Paix est son ennemi déclaré ; c’est le Prince de 
» la Paix qui est le maître à la cour, et, entre nous 
« soit dit, c’est le grand-visir du royaume. » On 
ajoutait : « La faveur l’a élevé; il veut garder le 
» pouvoir, le perpétuer dans ses mains ; il aspire à 
» la couronne. » 

L’exagération est un moyen presque sur de pro- 
duire de l’effet. L’homme de sens peut bien gar- 
der intérieurement sa conviction raisonnée ; mais la 
masse vulgaire est crédule. Sans doute , on avait de 
la peine à comprendre une ambition aussi mon- 
strueuse que celle d’aspirer à la couronne, moi 
simple et fragile créature de mon souverain ; cepen- 
dant, frappez fort, ne craignez pas d’être absurde , 
4 14. 
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il restera toujours quelque chose d’une première 
impression. Les émissaires ne se décourageaient 
pas, ils essayaient, ils insistaient : à eux venait 
bientôt se joindre quiconque désirait voir le gouver- 
nement passer en d’autres mains , les envieux , la 
foule des solliciteurs d’emplois, ceux qui, vivant d’a- 
bus, craignaient des réformes, le clergé regrettant le 
trop plein de ses richesses appliqué aux besoins de 

l’État, tous les ennemis des lumières Et même 

parmi les utopistes qui rêvaient des progrès, des amé- 
liorations, quelques libéraux impatiens me repro- 
chaient de ne pas faire marcher assez vite la régé- 
nération après laquelle ils soupiraient. Accusation 
injuste, irréfléchie! Ils ont vu par eux-mêmes plus 
tard , ils ont touché au doigt les immenses difficultés 
locales qu’il n’était donné à personne, bien moins 
surtout à un homme seul , de surmonter, il y a qua- 
rante ans. 

Parmi ces divers élémens d’opposition, n’oublions 
pas de compter aussi un parti anglais, et, faut-il le 
dire encore ? tous ceux qui , préférant une autre 
direction politique, éblouis par l’éclat de la France, 
auraient voulu que l’Espagne s’en rapprochât davan- 
tage, et prît part à ses glorieux triomphes. 

Qui l’aurait cru? celte dernière opinion, à celte 
époque , avait jeté de profondes racines , même dans 
l’esprit de notre clergé. Au reste , il n’y a pas de 
quoi s’en étonner : Napoléon s’était fait empereur 
de droit divin. On voyait en lui déjà le restaurateur 
des prérogatives du bon temps de l’Eglise. Le sou- 
verain Pontife donnait l’exemple; plein d’espérances 
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flatteuses, Pie VII allait à Paris consacrer, bénir 
le prodige du siècle 

Il existait donc parmi nous diverses oppositions 

* Voici quelques passages de l’allocution de Pie VII, dans 
le consistoire secret du lundi 39 octobre 1804, au moment 
où Sa Sainteté partait pour la France. Après une longue expo- 
sition des avantages obtenus par le concordat et de l’heureuse 
rentrée du peuple français dans le giron de l’Église, le Pape dit : 

« Cette grande et admirable entreprise nous a inspiré les sen- 
>> timens de la plus vive reconnaissance envers le très-puissant 

Prince qui, par le moyen d’un concordat, a voulu perfection- 
» ner son ouvrage; le souvenir que nous en gardons est tel, que, 
» dans toutes les occasions, nous serons disposé à lui en témoi- 
» gner notre religieuse gratitude. 

» Aujourd’hui, le puissant monarque Napoléon, notre fils en 
» J.-C., empereur des Français, qui, comme nous l’avons déjà 
» dit, a rendu tant de services à l’Église, nous a fait savoir qu’il 
» désirait ardemment recevoir de notre main l'onction sacrée et 
» la couronne impériale, afin que cette solennité, marquée du 
» sceau de la religion, attire sur lui la plénitude des bénédictions 
■> du Ciel. Cette demande, de sa part, est non-seulement un 
» témoignage patent de sa déférence filiale envers le Saint-Siège, 
» mais elle vient en outre accompagnée des assurances les 
» plus positives; l’Empereur persistera à maintenir et favoriser 
» chaque jour davantage notre sainte foi, à l’affermissement de 
» laquelle il a déjà puissamment contribué dans les florissantes 
» contrées des Gaules. 

» L’Empereur nous a donné à entendre aussi que notre 
u voyage en France n’a pas seulement pour objet la cérémonie 
» de poser la couronne sur sa tête, mais qu’il doit être de la 
» plus grande utilité pour les affaires de l’Église, au grand 
» avantage de la religion et de ses peuples catholiques. » 

Tels étaient les pieux sentimens du père des fidèles. Ajoutez 
à cela les félicitations, les louanges continuelles qu’adressait au 
fondateur du nouvel empire ce clergé gallican si sévère, si scru- 
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plus ou moins ardentes , mais qui cependant ne for- 
maient point un faisceau , une conspiration organi- 
sée : ces esprits mécontens ou mal disposés ser- 

puleux dans le temps de la république! Parmi ces prélats 
français, les uns comparaient Napoléon à Moïse, d'autres à 
Matathias envoyé par le Seigneur à l’assemblée du peuple ; le 
plus grand nombre, à Cyrus, à Josias fléau de l’impiété: pres- 
que tous le proclamaient le grand Nébémias moderne. L’arche- 
vêque de Paris, dans une pastorale adressée à ses diocésains, 
s’écriait : « Jamais 1a religion n'a brillé d’un plus grand éclat 
» que dans cette mémorable cérémonie. Tout ce qu’il y a de 
» plus élevé sur la terre vient concourir à son triomphe; iFac- 
•• cord avec le souverain Pontife , l’Empereur se prosterne de- 
» vaut le sanctuaire, et lui fait hommage de sa gloire et de sa 
» puissance. Il a pieusement désiré recevoir la couronne du 
» Roi des Rois, et sanctifier son autorité mondaine en s’hnmi- 
» liant devant celui qui distribue les empires et par qui régnent 
» les Rois. » 

Le même archevêque disait encore : « Loin de nous désor- 
» mais les abstractions d'une vaine philosophie qui a perdu 
» toute son influence! Aujourd’hui commence l’empire de celui 
» que Dieu a choisi selon son cœur. » 

Et le célèbre Fontanes, haranguant le Saint-Père ( Pie VII), 
prononçait les paroles suivantes : « Oui , désormais , plus de 
- rivalité entre l’empire et le sacerdoce; ils sont unis pour re- 
» {tousser les doctrines qui menaçaient de subversion l’Europe 
» entière. » 

Aussi, les témoins de ces grandes scènes de théâtre s’imagi- 
naient que la révolution française était arrivée à son terme. Il 
n’est pas étonnant , je le répète, que le clergé de tous les pays, 
de l’Espague surtout, partageât l’illusion de ces belles espé- 
rances... Mais la Convention, rugissant et blasphémant sans pu- 
deur, était moins dangereuse que le glorieux hypocrite se faisant 
oindre par le Pape, et promettant de donner la paix à l'hu- 
manité. 
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valent sans le savoir les machinations mystérieuses 
dont Escoïquiz était le principal instrument *. Celui- 
ci entendait fort bien son affaire. Semer la zizanie , 
échauffer les mécontentemens et attendre l’occa- 
sion : tel était son système. 

A cette époque , nulle nation en Europe n’était 
contente de son état ; rien de plus facile que d’ex- 
citer, d’aigrir l’opinion.... En Espagne, il y avait 

* Celui qui contribua beaucoup au succès de l’intrigue d’Es- 
coïquiz, ce fut Caballero lui-même. Il persécutait, poussait à 
bout les hommes éclairés; il inspirait à Charles IV des alarmes 
continuelles; il s’opposait à toute espèce de progrès; il donnait 
au pouvoir une marche tortueuse, irritante, passionnée en tout 
ce qui dépendait du ministère de grâce et justice. Les ennemis 
des lumières, de toute innovation, forts de son appui, devenaient 
plus intolérans, plus audacieux. Ceux qui rêvaient des utopies 
libérales , ne sachant pas combien l’influence de Caballero me 
liait les mains, m’accusaient de tiédeur, même de connivence 
avec lui, et perdaient l’espérance de voir réaliser les améliora- 
tions législatives dout, selon eux , il ne tenait qu’à moi de doter 
le pays. 

Il a régné de tout temps à la cour un système de méfiance 
que chaque souverain transmettait naturellement à son succes- 
seur, et le bon roi Charles IV n’avait pas répudié l’héritage; 
espèce de jeu de bascule consistant à faire tour à tour mousser 
ou décroître la faveur du maître, monter ou descendre les ma- 
rionnettes qu’on appelle ministres, en un mot, diviser entre 
ceux-ci la délégation de l’autorité suprême, de telle manière 
que, retenus et comprimés l’un par l’autre, aucun ne paisse être 
dangereux.... 

On devine quelle était ma position vis-à-vis de Caballero. 

Charles IŸ vit et sentit plus tard les inconvéniens de ce ma- 
chiavélisme. Caballero ne crut point s’écarter de son rôle, en 
se joignant à mes ennemis pour contribuer à ma chute. 


Digitized by Google 



162 mémoires du prince de la paix. 

déjà bien du mérite à contenir le mal venant du 
dehors, et diminuer celui que le ciel faisait surgir 
dans l’intérieur. Mais le peuple veut plus que des 
adoucissemens ; il ne tient pas compte des souffran- 
ces qu’on lui épargne, il demande et veut avoir tout 
à la fois le bien qu’il attend avec impatience. Dans ces 
circonstances critiques, malheur à celui que sa posi- 
tion élevée condamne à figurer à la tête de l’adminis- 
tration ! Les calamités imprévues, irrémédiables, 
,les accidens naturels, lui sont imputés. On désire 
le changement des ministres , comme le malade veut 
qu’on appelle d’autres médecins... 

Combien de fois n’ai-je pas exposé mes peines d’es- 
prit à Charles IV , en le suppliant de m’accorder 
enfin la liberté de m'éloigner tout à fait ! On m’é- 
crivait de partout : « La malveillance s’accroît, on 
» travaille en secret à soulever contre vous la haine 
» populaire j la calomnie gagne du terrain ; prenez 
» des mesures vigoureuses. » Je n’écoutai point ces 
avis ; il m’était impossible de me retirer des affaires; 
le Roi ne le voulait d’aucune manière ; cela était 
bien connu. Opposer la persécution et la rigueur à 
la malveillance , organiser l’espionnage , j’en étais 
incapable. Agir avec droiture et m’abandonner à la 
destinée, je n’eus pas d’autre politique , je l’ai déjà 
* dit. 

On m’a taxé de faiblesse : non ; je ne mérite pas 
ce reproche ; il n’y eut aucune faiblesse de ma part. 
Je fis une faute peut-être ; car je méprisai le danger : 
ce fut une témérité. N’importe , elle naissait d’un 
sentiment dont je suis encore fier. Je ne voulais 
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point léguer à mes successeurs une police inquisi- 
toriale qui enchaînât la pensée , qui commandât le 
respect sous peine des cachots ou des supplices.... 
Les hommes venus après moi furent moins timorés : 
ce moyen de gouverner était digne d’eux, ils4ie s’en 
sont pas fait faute. 

Revenant à mon histoire, je vais parler d’un essai 
que mes ennemis tentèrent pour troubler le royaume 
et me compromettre avec toute la population , si 
j’employais la force pour arrêter les premiers mouve- 
mens. Il s’agissait d’intimider, d’effrayer Charles IV, 
et de lui arracher une abdication. 

En effet , l’Espagne était vivement alarmée par la 
disette des grains ; les récoltes avaient manqué cette 
année, et même les deux années précédentes. De la 
disette à la famine, de la faim à l’émeute, à la révolte, 
il n'y a pas loin. 

a Provoquons la famine, » dirent les factieux ; et 
l’horrible dessein fut à la veille de s’accomplir. 

J’ai parlé des sages mesures déjà prises pour tenir 
tête à l’orage dont le pays était menacé. (Voir le 
chapitre XVI de la première partie.) Le Conseil de 
Castille fit plus : la surveillance des grains et des 
subsistances lui appartenait. Nos ports s’ouvrirent 
à tous les blés étrangers , sans droit d’entrée , ni 
aucune gêne qui en empêchât la circulation dans 
l’intérieur. On assigna des primes; on accorda des 
exemptions , des faveurs , pour attirer les grains du 
dehors : on obtint du Gouvernement anglais des 
licences, des laissez-patser ; toute ■ cargaison de co- 
mestibles put arriver chez nous ; et , pour ne rien 
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négliger, le Conseil de Castille autorisa les conomer- 
çans à former des magasins d'approvisionnement à 
la portée de chaque province, à un prix convenu, 
discuté, approuvé ppr le Conseil lui-même , c'est-à- 
dire au prix coûtant , sans autre bénéfice pour le 
vendeur qu'un faible droit de commission légale- 
ment fixé. 

Il fut permis aux municipalités des villes, bourgs 
et villages de former aussi des magasins particuliers; 
on leur donna toutes sortes de facilités et les moyens 
de payer *. 

D’après le relevé des quantités existantes suivant 
les états officiels adressés au Conseil et les procès- 
verbaux des arrivages de grains dans les ports, il ne 
pouvait y avoir de famine , et les prix devaient s'a- 
baisser en peu de temps. 

Mais le mauvais vouloir et la ruse déconcertèrent 
tous les calculs. L'occultation et l’accaparement des 
blés furent poussés à tel point, surtout par les grands 
décimateurs ( les percepteurs de la dune ecclésias- 
tique); tel fut le manège des monopoleurs, usuriers 
et spéculateurs dans le royaume, leur adresse à 
s’emparer des chargemens qui arrivaient de par- 
tout, et les faire disparaître; tel fut le discrédit jeté 
avec art sur les opérations du Conseil de Castille, 
• soit en les calomniant, soit en calomniant la qualité 
des grains étrangers dont le prix raisonnable con- 
trariait d’infâmes spéculations ; tel enfin le manque 

* On trouve les détails de ces mesures administratives dans 
les circulaires du Conseil (î8 juillet 1804). 
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d’énergie ou de bonne foi d’un grand nombre de 
municipalités , que, sur beaucoup de points, on se 
vit au moment de manquer de pain ! Le froment fut 
porté à l’inconcevable prix de 400réaux ou 100 francs 
la fanègue * ; la consternation devint générale, et 
cependant le peuple rendait encore assez de justice 
au Gouvernement. Il attribuait la disparition des 
grains à des manœuvres perfides ; mais il ne soup- 
çonnait pas et le Gouvernement lui-méme ne pouvait 
croire qu’une intrigue sacrilège favorisait en secret 
l’action des spéculateurs et en partageait avec eux 
les coupables bénéfices. Dans cette fâcheuse extré- 
mité, le comte de Montarco, gouverneur du Conseil 
de Castille, eut le courage de dénoncer au Roi et 
aux ministres cette conspiration d’abord attribuée 
seulement à une aveugle cupidité. Il demandait que 
des commissaires royaux fussent envoyés dans cha- 
que province. Ils devaient s’y emparer de toutes les 
juridictions locales , procéder à la recherche des 
grains existans, examiner la conduite des autorités, 
destituer les suspects , poursuivre les accapareurs , 
consigner le blé illicitement soustrait à la circula- 
tion , veiller à l’approvisionnement public , atterrer 
les coupables par des châtimens exemplaires... 

Le Roi me fit appeler. Toujours lent à punir, 
Charles IV désirait connaître mon opinion. Les 
moyens violens me répugnaient. « Sire, lui dis-je, 
ces rigueurs insolites, cet appareil judiciaire, ne 
feront qu’augmenter le mal : la famine est factice, 

* La fanègne donne à peu près cent livres de poids. 

4 , 15 
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la peur en va faire une réalité. On cachera le grain , 
parce qu’on craindra de le perdre, s’il est découvert; 
les détenteurs ne voudront pas être à la fois désho- 
norés et ruinés; ils redoubleront de précautions pour 
faire disparaître le corps du délit. Encourager la dé- 
lation, offrir de la récompenser, c’est ouvrir un vaste 
champ à l’immoralité; c’est tenter la vertu domesti- 
que, base précieuse de l’ordre social. Qui dénoncera? 
Un parent, un ami, les domestiques. A coup sûr les 
coupables n’ont pas confié leur secret à des indiffé- 
rens, à leurs ennemis personnels. Outre cela, sup- 
posez qu’on parvienne à trouver des grains cachés; 
le peuple irrité va commettre d’affreuses violences 
contre les détenteurs. II y aura des excès qu’il faut 
éviter à tout prix. Car l’émeute produit l’anarchie ; 
quand la populace est démuselée, il n’y a plus de 
justice possible. Autre embarras : comment sévir 
contre des coupables parmi lesquels il y en aura 
dont le châtiment public causera plus de scandale 
que leur impunité ? On peut en être certain d’a- 
vance : si l’on fait des recherches rigoureuses , on 
va trouver des personnes, des corporations de l’or- 
dre le plus respectable qui seront indécemment 
compromises , et si l’on hésite à les punir , adieu 
pour toujours le respect et la force du Gouverne- 
ment; tout est perdu. Je conviens, Sire, que, dans 
un péril extrême, lorsqu’il s’agit de sauver tout un 
peuple de la famine , on peut fermer les yeux sur 
certains inconvéniens que je viens de signaler ; mais 
nous n’en sommes pas là. 11 existe d’autres moyens 
d’empêcher le mal. Il ne s’agit que de faire lâcher 
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prise aux détenteurs du blé ; qu'ils rendent gorge 
de ce qu'ils ont accaparé jusqu'à la dernière fanè- 
gue. Châtions leur avarice sans employer la moindre- 
violence. Celte affaire ne doit être qu'une lutte de 
marchés ; favorisons, excitons la concurrence de 
manière à déjouer les accapareurs. Les approvi- 
sionnemens faits dans nos ports ont été jusqu'ici 
• calculés d'après les instructions et règlemens du 
Conseil de Castille. Ces approvisionnemens devaient 
suffire ; les manœuvres des agioteurs , la faiblesse 
ou l'inertie de quelques autorités municipales, ont 
paralysé les sages mesures du Conseil. Il n’y a point 
faute de sa part, si ce n’est un peu trop de confiance 
dans la coopération des autorités subalternes ; celles- 
ci ont des ménagemens à garder avec les riches, 
les notabilités du pays , dont l’intérêt l’emporte sur 
l’intérêt commun. 

» Pourvoyons au besoin général dans une propor- 
tion si large, par une combinaison si scrupuleuse- 
ment réalisée , que cette fois les effets soient infail- 
libles, et qu’au bruit seul ou à la première apparence 
de l’exécution , les accapareurs viennent à merci ou 
soient écrasés. 

» La France peut nous envoyer dans quelques jours 
la quantité de grains nécessaire pour étouffer le mo- 
nopole. Que l’introduction s'en fasse par les ports 
et file dans l'intérieur suivant les directions données 
d'avance... Prodiguons les avertissemens au public; 
que l’anxiété générale soit calmée... L’égoïsme et la 
cupidité seront trompés dans leurs coupables espé- 
rances. » 
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Tout le Cabinet fut de mou avis, à l’exception du 
seul ministre Caballero. 

Je ne demandai qu’un court délai pour combiner 
mes moyens et en assurer le résultat. Le roi me 
donna les facultés les plus amples. 

il y avait , en ce moment , à Madrid un homme 
grandement connu par sa spécialité en fait de provi- 
sions et fournitures , le fameux M. Ouvrard, duquel 
en ce moment je n’ai ni à défendre , ni à censurer 
les actes qui lui ont acquis une célébrité diverse- 
ment interprétée. Je lui parlai de l’embarras où se 
trouvait l’Espagne; et, à la première insinuation, 
il s’offrit à nous rendre service a avec la même 
promptitude , dit-il , que , dans une occasion à peu 
près semblable, je l’ai fait , il y a deux ans , pour la 
République. » 

Nous fûmes bientôt d’accord sur les bases du 
traité, que je mis à l’instant sous les yeux du Conseil 
de Castille ou de la Junte chargée de la surveillance 
de l’approvisionnement général. M. Ouvrard s’obli- 
geait à fournir au fur et à mesure , ainsi que le de- 
manderait la Junte , jusqu’à la quantité de deux mil- 
lions de quintaux de céréales , en très-grande partie 
de froment , le tout de bonne qualité. II se chargeait 
de les faire arriver dans les ports et de là sur tous 
les marchés de l’intérieur indiqués par la Junte. 
Les bagages ou moyens de transport seraient fournis 
par les autorités locales sous l’inspection des com- 
missaires nommés de part et d’autre , au prix con- 
venu de 88 réaux ou 22 francs le quintal de fro- 
ment de première qualité rendu en Espagne , les 
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autres espèces de grains à proportion , sauf , en 
plus , le droit d’extraction qui serait imposé par la 
France. 

Le nouvel empereur ne fut pas généreux : il exigea 
quatre francs par quintal. Ainsi le prix total fut de 
92 réaux ou 23 francs; mais à cette époque, en 
Espagne, on payait au moins 30 francs la même 
quantité de blé, et dans quelques endroits, comme 
je l’ai dit, jusqu’à 100 francs. 

Le contrat fut aussitôt rendu public : M. Ouvrard 
avait habilement intéressé dans son entreprise des 
négocians et autres personnes du pays qui inspi- 
raient une confiance générale. Dès qu’on apprit que 
1 l’affaire était faite , et qu’il n’y avait plus de moyens 
ni d'espoir de t’empêcher, à l’instant même , et avant 
l’arrivée du premier bâtiment de France, le blé re- 
parut sur tous les marchés comme par enchante- 
ment ; les grains emprisonnés sortaient d’abord peu 
à peu de iei^rs cachettes , avec une sorte de timidité 
les premiers jours , et pour ainsi dire goutte à 
goutte; mais bientôt il y eut débordement. Les 
prix descendirent à 60 réaux, c’est-à-dire 13 francs : 
le froment de qualité ordinaire , à 40 réaux ; celui 
des qualités inférieures et le maïs , à 7 francs 
30 centimes. 

Les agioteurs, accapareurs, usuriers, furent mi- 
nés , la plupart ; d’autres détenteurs éprouvèrent 
des pertes énormes ; ils furent obligés de vendre 
même au-dessous du prix ordinaire des autres an- 
nées. 

Tout cela se fit sans violence , sans aucune 
4 15. 
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persécution , sans une seule poursuite judiciaire. 

Avais-je tort de rejeter les moyens de rigueur? 
sans nul doute , en poussant les recherches jusqu’à 
un certain point, on aurait trouvé la pensée occulte, 
le projet d’exciter une émeute populaire. Mais le 
Gouvernement ne voulut pas trop approfondir; on 
crut devoir s’arrêter à la superficie. Comment sup- 
poser d'ailleurs une appareille indignité? Fomenter 
secrètement le monopole dans le but de soulever 
tout un peuple ! Oh ! les auteurs de la conspiration 
se gardaient bien de dire leur secret ; plus lard , ' 
lorsqu’il était impossible de revenir sur le passé, 

des indiscrets se vantèrent de leurs complots 

Nous étions à Rome. 

Il y eut d’autres essais de révolution pendant 
cette année. Le même esprit , ou plutôt le même 
parti , suscita le mouvement séditieux qu’on vit 
éclater dans la Biscaye. Le prétexte populaire était le 
dommage que causait à la ville deBilbao la construc- 
tion du port de la Paix (le port d 'Abando), naguère 
tant applaudie et qui fut accordée sur les vives in- 
stances de la Seigneurie *; entreprise que j’avais hau- 
tement protégée et à laquelle la Seigneurie elle-même 
proposa de donner mon nom. Or, qui changea les 
idées, qui souffla l’esprit de révolte? on ne le sut point 
alors ; les Biscayens n’y comprenaient rien : les uns 
voulaient le port ; d’autres , non : l’enquête ne pro- 
duisit aucun résultat. Coupables, témoins, nul ne 
disait en vertu de quel motif on avait agi ; quelques- 


* La seigneurie de Biscaye. 
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uns croyaient que les privilèges de la province 
étaient menacés. En peu de jours la présence d’un 
petit nombre de soldats , à la tête desquels parut un 
membre du Conseil de Castille , mit fin à ce dés- 
ordre *... Les hommes de l’Escurial et d’Aranjuez 
se sont aussi vantés depuis d’avoir ourdi cette trame 
pour me renverser. 

A tous les contre-temps de cette époque, à toutes 
les inquiétudes politiques, se joignait le fléau d’une 
guerre intestine dans le palais. C’était le théâtre 
qu’Escoïquiz et les siens avaient choisi; c’est là qu’ils 
travaillaient sans relâche : batterie élevée -contre moi 
d'où ils m’attaquaient sans s’exposer ; asile à l’abri 
duquel ils comptaient sur l’impunité. 

Les préventions du Prince des Asturies contre 
moi n’étaient plus un mystère; Son Altesse ne s’en 
cachait point ; la reine Càroline de Naples souf- 
flait le feu par le moyen de la Princesse, sa fille. 

*£Quand te Gouvernement entrepris son action, je m’opposai 
à ce que la contribution de guerre imposée à la ville de Bilbao 
par le ministre Caballero fût exigée. On eut beau dire que 
cette contribution de guerre devait servir à payer la solde des 
troupes; je persistai dans mon opinion. Elle a été bien connue 
dans le temps. Le digue conseiller D. François Duran («), qui 
avait rempli les fonctions de commissaire du Roi, me rendit 
pleinement justice à cet égard. Le ministre Caballero l’emporta. 

Mes désirs, mes remontrances, mes prières, furent inutiles. 
Ma qualité de généralissime des troupes n’empêcha pas que la 
contribution ne fût exigée.... 

(a) D. Fran rois-Xavier Duran : 11 vient de mourir à Paris. Son nom revien- 
dra plus d’une fois eucore. . K. 
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Le précepteur excitait , remuait les passions de 
son élève ; il inculquait dans son esprit l’idée de 
mon ambition et de mon projet d’usurper la cou- 
ronne. 

Le conseil que j’avais donné au Roi d’envoyer trois 
Infans pour s’assurer de l’Amérique et la conserver 
à l’Espagne, fut représenté comme un indice certain 
de mes coupables projets. « 11 veut disperser la fa- 
» mille royale, disait Escoïquiz, pour en avoir meil- 
» leur marché ; il a peut-être le dessein d’attenter à 
» la vie de Votre Altesse Royale. » Quel effet une 
pareille insinuation ne devait-elle pas produire sur 
l’esprit de Ferdinand? En vérité je conçois qu’il 
m’ait abhorré; ce n’est pas de lui que je dois me 
plaindre *. 

* Lorsqu’Escoïquiz, dans son Simple aperçu ( Idea sencilla ), 
voulut justifier l’inexcusable trahison par laquelle cherchant nn 
appui contre le Roi, son père, Ferdinand s'adressait à l’Empe- 
reur des Français, voici les expressions dont il se servait : « Son 
» ambition démesurée (c’est de moi qu’il parle) fit naître dans 
» tous les esprits, surtout dans celui du Prince des Asturies, le 
» juste soupçon qu'il aspirait à monter sur le trône; ce qui 
» obligea Son Altesse à mettre en usage tous les moyens pos- 
» sibles pour prévenir un pareil attentat. » Je rapporte ces pa- 
roles uniquement pour faire voir les moyens mis bien réellement 
en usage par Escoïquiz ; car il ne faut pas chercher ailleurs que 
dans ses insinuations perfides la source des soupçons qui exci- 
tèrent la guerre intestine du palais. Certes , ce ne furent point 
des actes irnprudens, de folles indiscrétions, de ma part, qui 
donnèrent l’éveil sur l’ambition absurde, inconcevable, dont 
Escoïquiz faisait peur à son jeune et crédule disciple. Il existe 
encore par milliers des témoins qui vécurent à la Cour de 
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D’un autre côté, la Princesse, non moins affectée 
des mêmes inquiétudes , comme épouse et comme 
héritière présomptive de la couronne, si prévenue 
d’ailleurs, avant de quitter la Cour de Naples, contre 
mon influence à la Cour de Madrid, contre le sys- 
tème politique qu’on me reprochait de suivre; la 
Princesse, dis -je, attisait le feu de la discorde et 
envenimait toutes les haines. 

Avec ces dispositions d’esprit aurait-elle pu con- 
sentir à rester étrangère au gouvernement de l’État? 
La Reine sa mère ne cessait de l’exciter, de lui de- 

• 

Charles IV ; j’invoqne hardiment toutes les consciences , tous 
les souvenirs de cette époque. 

Quel homme doué du simple bon sens eut jamais la faiblesse 
d’accueillir d’aussi extravagantes suppositions? Sans doute, on 
a pu me croire avide, ambitieux de pouvoir et d’honneurs; les 
apparences favorisaient ce jugement : car on ne voyait pas l’in- 
térieur des choses ; on ne savait pas que le Roi voulait absolu- 
ment que je restasse auprès de lui, attaché, amarré an timon des 
affaires. Mais , en vérité , moi sa créature , faible vase d’argile 
qu’il avait pétri, façonné de ses mains, qu’il aurait pu, d’un seul 
mot, d'un seul regard , faire rentrer dans le néant, moi simple 
gentilhomme et de vieux sang espagnol, aspirera détrôner mou 
maître, à me faire roi d’ Espagne ! Moi, rêver un attentat sans 
exemple dans l’histoire de notre pays, une témérité insensée 
dont le plus léger indice devait soulever à l’instant de telles 
impossibilités, un tel cri d’étonnement et d’indignation , un tel 
concert de mépris, et me rendre à la fois si criminel et si ridi- 
cule! 

Non, jamais la crainte d’une pareille tentative ne put s’offrir 
naturellement au Prince des Asturies; sa position, sa jeunesse, 
toutes ses premières habitudes, pouvaient-elles faire naître dans 
son imagination des alarmes pour son royal avenir ? Le perfide 
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mander les secrets de notre Cabinet, et la Princesse, 
avide de renseignemens, s’adressait, avec une sorte 
d’anxiété, à ses affidés, aux courtisans, aux femmes 
du palais, plus souvent aux chapelains de la Cour, 
même à des employés subalternes, à des valets la 
plupart affiliés à la faction obscure mais active d’Es- 
coïquiz! Un fait incertain, controuvé, absurde même, 
tout ce qu’elle pouvait ramasser, Son Altesse Royale 
l’écrivait à la reine Caroline, et celle-ci ne manquait 
pas d’en donner avis au ministre anglais résidant à 
Naples. Ce manège injustifiable ne contribua pas peu 

» 

qu’il écoutait comme un oracle était seul en mesure et capable 
de les lui inspirer. Et si Escoïquiz n’eu fut pas réellement le 
premier et le seul instigateur , on m’accordera sans peine qu’il 
s’empressa d’accueillir, d’aigTir les soupçons de Ferdinand , et 
qu'il les fomenta , puisque lui-même écrit que ces soupçons 
étaient justes et fondis, puisqu’il ose dire aussi que, d'accord 
avec son royal disciple , il se chargea de prévenir un attentat si 
énorme par tous les moyens possibles ! 

Voilà bien l’origine, la base fondamentale de toutes les intri- 
gues! Et certes, il n’en fallait pas davantage; la succession du 
troue compromise, l’héritier présomptif menacé d’en être exclu, 
à quoi il faut ajouter la désolante idée d’étre abhorré de ses pa- 
rens qui favorisaient et protégeaient un sujet coupable d’un 
crime aussi révoltant!... A présent, dira-t-on que ce fut moi 
qui allumai la guerre entre le père et le fils? Ah! sans doute, 
j'aurais dû m’éloigner de la Cour, et mon tort serait grand de 
ne pas avoir adopté cette marche , si j’en eusse été le maître ! 
llélas! loin de m’en laisser la liberté, Charles IV m’accorda de 
nouvelles faveurs; je dus les recevoir, m’en parer malgré moi, 
et cependant je prévoyais bien dès lors qu’elles me seraient 
funestes! Je parlerai de cela plus d’une fois encore, et mon 
lecteur sera convaincu. 
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à la rupture du Cabinet britannique avec nous : car 
ce Cabinet voulait à tout prix que l’Espagne se rap- 
prochât de l’Angleterre et changeât de système à 
l’égard de la France. 

Chacun sait quelle était la situation de l’Europe 
en ce moment. Le continent, frappé de crainte, n’osait 
s’aventurer dans une guerre nouvelle. On se taisait ; 
on attendait; l’Angleterre seule, engagée dans la 
lutte, tâchait inutilement de ranimer l’ancienne coa- 
lition. 

Tous les regards étaient fixés sur la France, où il 
s’opérait de grandes transformations. Quelques puis- 
sances croyaient encore que le nouvel empereur, 
parvenu au faîte de la gloire et régénérateur du 
principe monarchique , laisserait en paix les au- 
tres nations. La Russie et la Suède exceptées, tout 
le monde paraissait résigné devant les faits accom- 
plis. 

Et même, les démonstrations du Czar annon- 
çaient presque de la bienveillance en faveur de Na- 
poléon. Il y avait une certaine tendance amicale 
dans les conseils donnés par Alexandre à l’empereur 
des Français de s’en tenir aux traités existans, de 
donner à l’Europe cette preuve de modération, de 
respecter la neutralité de l'Allemagne, de soulager 
le roi de Naples du poids des armées françaises et 
d’indemniser celui de Sardaigne des sacrifices qu'on 
lui avait imposés... 

Cependant cette invitation du Czar n’ayant pro- 
duit aucun effet, il rappela son ambassadeur. Napo- 
léon, de son côté, en fit de même quelque temps 
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après; mais il n'y eut point alors de rupture entre 
les deux empires. Le cabinet de Saint-James, mal- 
gré tous ses efforts, n’avait pu rajuster l’ancienne 
coalition, objet de tant de sollicitude de sa part. La 
Suède, seule entre toutes les puissances, s’y mon- 
trait ouvertement disposée. L’empereur Napoléon 
fut d’abord salué par tous les autres monarques; 
l’Autriche et la Russie paraissaient disposées à for- 
mer des liaisons avec lui. 

Que manquait-il donc à Napoléon pour assurer 
l’avenir, le développement de cet Empire, géant au 
sortir du berceau ? un système apparent de modéra- 
tion, et respecter le droit des autres pays. Proba- 
blement il en eut d’abord la pensée ; son invitation 
pacifique adressée à l’Angleterre, le 2 février 1804, 
fut peut-être un acte de sincérité. 

Quelques jours auparavant, il avait dit à la Cham- 
bre des Législateurs : 

« Il n’est point dans mes projets d’étendre plus 
» loin le territoire français, mais seulement d’en 
» maintenir l’intégrité actuelle. Je n’ai pas l’inlen- 
» lion de faire peser plus fortement mon influence 
» dans la balance de l’Europe ; il me suffit de con- 
» server celle que j’y ai acquise. Désormais aucun 
» État nouveau ne sera joint à l’Empire; mais je ne 
*> souffrirai pas le moindre relâchement de nos liens 
- » avec les États que j’ai créés. » 

Dans sa lettre au roi d’Angleterre, on trouve ces 
mots : « Je ne crois pas compromettre mon honneur, 
» en faisant les premières démarches afin d’obtenir 
» la cessation de la guerre. On a vu que je ne la 
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» craignais pas : mais la paix est le vœu de mon 
» cœur, plus encore que la gloire. La circonstance 
» est favorable pour faire taire les passions ; ce mo- 
» ment une fois passé, quel sera le terme d’une 
# guerre dont mes prières n’auront pu arrêter le 
» cours ? Le monde est assez grand. Deux nations 
» peuvent y prospérer sans se nuire l’une à l’autre : 
» la raison doit avoir assez de puissance pour conci- 
» lier toutes les difficultés, si, des deux cotés, on 
» veut de bonne foi la paix. » 

Tout autre que Pitt aurait mis à l’épreuve la mau- 
vaise ou bonne intention de Napoléon ; il eût fallu 
le prendre au mot : l’Angleterre et le Continent 
voyaient alors ce qu’il y avait de vrai dans sa propo- 
sition, et la France aurait su s’il était permis de 
compter sur les paroles de l’Empereur. 

Mais un patriotisme exclusif, une haine inextin- 
guible contre la France, dominaient la raison et la 
politique de Pitt. Cette haine, ce patriotisme ainsi 
compris, étaient à la fois chez lui un legs de famille, 
une monomanie héréditaire et systématique. Mal- 
heur à l’Europe, qui se trouvait entre les griffes de 
Pitt et celles de Napoléon ! La lutte de ces deux co- 
losses ne pouvait manquer d’ébranler et d’entraîner 
dans la querelle toutes les autres nations. 

Aussitôt que je vis Pitt rentrer au ministère, je 
pressentis la fin prochaine delà paix que nous avions 
eu tant de peine à maintenir, après la rupture de 
l’Angleterre avec la France. Sous l’administration de 
M. Addington, notre neutralité fut respectée j Na- 
poléon, de son côté, ne la troublait en aucune ma- 
4 16 



178 MÉMOIRES DO PR1KCE DE LA PAIX. 

nière; les deux nations avaient un égal intérêt à 
conserver cet état de choses. 

Mais la politique de Pitt se montra plus acerbe 
encore cette fois que pendant la guerre avec la Ré- 
publique. Jetant un coup d’œil sur l’Europe, il vit 
et calcula tous les élémens d’inquiétude, de malaise, 
qui fermentaient dans les divers pays ; il étudia soi- 
gneusement les moyens de les irriter, de les mettre 
aux prises les uns avec les autres, décidé à tout sa- 
crifier pour arriver à son but. C’est en Espagne qu’il 
résolut plus particulièrement de choisir le champ 
de bataille et d’établir le quartier général des armées 
britanniques. Il n’oubliait point les échecs, les pertes 
qu’elles avaient éprouvées dans les plaines de la 
Flandre ; il cherchait un terrain plus favorable, bai- 
gné par les deux mers, oit il fût aisé de porter des 
secours, où, les difficultés locales offrant des moyens 
naturels de résistance, il y eût probabilité d’obtenir 
à la longue des succès, ou de trouver, à tout évé- 
nement, des refuges certains contre des revers im- 
prévus. 11 songeait à détourner les dangers d’une 
invasion qui menaçait l’Angleterre, en rejetant le 
fardeau sur les autres; en un mot, il voulait épar- 
gner son pays et guerroyer chez nous. Telles étaient 
ses vues relativement à l’Espagne. 

En échange de la préférence qu’il nous accordait, 
il nous offrait une part du gâteau delà France, quand 
le grand banquet du partage territorial aurait lieu. 
Pitt n’était pas moins généreux avec la Russie, la 
Suède, le Danemark, la Turquie même, et l’Italie, 
la Suisse et la Hollande qui supportaient déjà le joug 
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de la France avec plus ou moins de résignation. À 
la vérité, l'entreprise était belle et pouvait épargner 
à l'Europe les angoisses et les tribulations futures, 
si l’Europe tout entière se fut coalisée pour compri- 
mer l’ambition de Bonaparte; si, dès le commence- 
ment et en temps opportun, elle eût mis en exécu- 
tion ce qu'elle ne fit que dix ans après avec tant de 
peines et de chances douteuses. Cet accord final ne 
pouvait être amené que parla conviction de tous et 
la présence du danger commun, quand les intérêts 
généraux étant compromis et menacés, amis et enne- 
mis sans exception n’avaient plus rien à espérer et 
tout à craindre de la part de Napoléon. Mais cha- 
cun devait, en attendant, hésiter à faire une impru- 
dente levée de boucliers, tant il était dangereux de 
heurter le colosse! Ne valait- il pas mieux en effet 
voir venir l’occasion qui ne pouvait manquer d’arri- 
ver? Le nouvel empereur menaçait l’existence de 
tous les rois. J’explique ici les motifs de mon sys- 
tème, qui ne fut pas un système de peur ni de bas- 
sesse, comme on.a sottement affecté de le dire, mais 
un système de prudence et conseillé par la saine rai- 
son. Courir au-devant de la guerre sans nécessité , 
sans que la conservation de la patrie l’exigeât im- 
médiatement, combattre au hasard et d’abord pour 
la commodité de l’Angleterre, amie si peu sûre, et 
après tant d’expérience de sa façon d’agir envers 
nous pendant notre lutte avec la République ! Non; 
cela ne pouvait entrer dans ma tête, ni dans celle 
de personne : et, de plus, l’Espagne ne voulait point 
une seconde guerre. 
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L’envoyé britannique, M. Hookham Frère, essaya 
plus d’une fois de me faire prendre cette direction. 
Voici quelques passages de ma dernière conférence 
avec lui; je crois être bien sûr de la fidélité de ma 
mémoire. C’était dans le mois d’août, à la résidence 
royale de Saint-lldefonse. Après dés explications gé- 
nérales , de part et d’autre , sur l’état de l’Europe : 
« Supposons, lui dis-je, ce qui n’est guère probable, 
» ou plutût ce qui est à peu près impossible selon 
» moi , que Charles IV, sans un motif spécial, con- 
* sentit à rompre la paix existante avec la France, 
» l’Espagne pourrait- elle compter sur les troupes 
» auxiliaires que l’Angleterre nous offre? Ces trou- 
i> pes seront-elles sous nos ordres, à notre service, 
» comme si elles faisaient partiedel’arméeespagnole, 
» avec l’engagement de mourir ou de vaincre avec 
» nous ? » 

A cette demande imprévue, M. Frère me répondit : 
« L’armée anglaise ne combat jamais que sous les 
» ordres de ses propres chefs. Le Gouvernement ne 
» compromet jamais ses soldats au delà de cé qui est 
» juste et raisonnable. Mais le nombre de troupes 
k qu’il enverra en Espagne, leur bonne discipline et 
» les talens de leurs généraux sont de sûrs garans 
» de succès dans cette grande entreprise. 

» — Mais, répliquai-je, le nombre de ces troupes, 
» leur bonne discipline, leurs dignes chefs, n’ont pas 
» toujours enchaîné la victoire, et vos puissants se- 
» cours envoyés en Allemagne, en Italie, en Hollande, 
» n’ont pas retardé le triomphe de la France. 

» — Les nouveaux efforts de l’Angleterre, et ceux 
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» des alliés-qu’elle acquiert tous les jours, seront plus 

# grands que par le passé. 

» — Mais les moyens de la France sont aussi deve- 
» nus plus puissans qu’à l’époque de la République; 

» le pays n’est plus divisé d’opinion comme il l’était 

* alors. 

» — Eh ! qui est jamais entré dans une guerre, s’é- 
» cria M. Frère, avec la certitude absolue de vain- . 
» cre? Cependant, de toute manière, quels que soient 
» les événemens , soyez sûr d’une chose , c’est que 
» l’Angleterre ne déposera les armes qu’après avoir 
» vaincu. 

» — M. Frère, êtes-vous certain que vos alliés agi* 

» ront et penseront de la même manière? 

» — S’ils éprouvent des malheurs, la nécessité, l’es- 
» poir de la vengeance, le désir de réparer leurs pér- 
il) tes, les forceront à s’unir plus intimement à nous, 

» et l’Angleterre leur prodiguera de nouveaux se- 
» cours. Nos ressources n’ont pas de bornes ; elles 
» sont infinies. 

» — Mais encore une fois, ajoutai-je, que fera l’An- 
» gleterre, si l’un de ses alliés est entièrement écrasé? 

» — Je lui dirai , répondit M. Frère , de souffrir 
» avec courage, de supporter son malheur et d’alten- 
» dre un temps plus heureux. Quelques Étals souf- 
» frent encore en ce moment des suites des premières 
» coalitions. C’est pour réparer ces maux, et rétablir 
» l’équilibre en Europe, que nous en voulons une 
» troisième. L’Angleterre n’oublie ni n’abandonne 
» ses alliés. Quant à l’Espagne, bien soutenue par 
» nous, je crois impossible qu’elle succombe ; mais si 
4 ' 10 . 
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» le contraire arrivait, si elle en était réduite à une 
» fâcheuse extrémité, chose impossible, je le répète 
» (c'est mon opinion), le malheur ne serait que passa- 
» ger. N’aurait-elle pas bientôt des secours, et vous- 
» même, assez de force d’esprit et de magnanimité, 
» pour lutter contre la mauvaise fortune? Redoutez- 
» vous la proximité de la France qui peut envahir 
» votre pays ? Craignez-vous, monsieur le duc, d’être 
» pris au dépourvu, de tout perdre? Je suppose qu’a- 
» vec un si terrible voisinage, ceux qui sont à la tête 
» du Gouvernement, exposés aux premières atteintes, 
» ont eu la prudence de mettre des fonds en sûreté 

» dans le sanctuaire de ma patrie Si vous n'en 

» avez point placé de celte manière pour être à l’abri 
» d’un événement qui peut arriver, l’Angleterre s’em- 
» pressera de vous épargner ce soin j elle » J’in- 

terrompis M. Frère, non sans un grand effort de 
raison, pour modérer le sentiment que j’éprouvais. 

a Monsieur, lui dis-je, ma fortune, bonne ou mau- 
» vaise,est identifiée avec celle démon pays. Jecroi- 
» rais le trahir, si je séparais, d’une manière quet- 
» conque, mes intérêts des siens, si j’avais seulement 
» la pensée d’en détacher la moindre partie. Je n’ai 
» pas de fonds en Angleterre, ni dans aucun autre pays 
» du monde. Je ne reconnais de sûreté qu’en Espagne. 
» Quant au reste, je regrette vivement d’avoir en- 
« tendu ce que vous m’avez dit. Toutes les richesses 
» de l’Inde dont l’Angleterre dispose ne suffiraient pas 
» pour marchander un Espagnol , n’importe lequel , 
» si le Roi lui avait confié, comme à moi, la défense 
» de sa couronne et l’existence de son peuple. 
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» — Mais, monsieur le duc, j’ai supposé l’impossi- 
» ble; une supposition en l’air, une extrémité déses- 
« pérée, » répliqua M. Frère, dont le front se couvrit 
d’une rougeur très-prononcée. 

« Non, monsieur j ni comme chose impossible, lui 
» dis-je, ni comme supposition en l’air, vous n’au- 
» riez pas dû penser que je souffrirais une offre de 
>> cette nature ; mais, non ;... je n’ai rien entendu... 
» A présent, écoutez bien ce queje vous dis : la vo- 
» lonté du Roi est positive : la paix , tant que des 
» motifs puissans et le bien de son peuple ne le force- 
» ront point à une rupture ; la même volonté positive, 
» soit à l’égard de l’Angleterre, soit à l’égard de la 
* France. L’Espagne sera l’amie de la Grande-Bre- 
» tagne, tant que cette amitié sera réciproque. La 
» parole de Charles IV est inviolable ; depuis qu’il est 
» sur le trône, il n’a donné à personne le droit de 
» douter de sa fidélité scrupuleuse à tenir ses pro- 
» messes. Notre neutralité repose sur un traité. Si 
» l’empereur des Français voulait méconnaître cette 
» neutralité, Charles IV la défendrait les armes à la 
» main ; il soutiendrait sa dignité, dût-il succomber 
» dans une querelle juste. Et si l’Angleterre, de son 
» côté, s’obstinait à vouloir qu’il s’écartât de la foi 
r jurée, le Roi pourrait en être gravement affligé, 
» mais, dans ce cas, il se croirait forcé de se joindre 
» à la France. » 

Dès ce moment, notre horizon politique se rem- 
brunit chaque jour davantage *; Pitt aimait mieux la 

* Le Prince de la Paix aurait pu ajouter que dès ce moment 
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guerre, et, pour en venir à ses fins, le Cabinet de 
Saint -James se mit à élever des prétentions exces- 
sives ou irritantes, u La neutralité de l’Espagne, di- 
» sait-il, n’est point égale pour les deux puissances, 
» vous payez un subside aux Français *. En outfre , 
» la situation géographique de l’Angleterre et de la 
» France donne à celle-ci une communication plus Fa- 
« elle, plus fréquente avec l’Espagne par terre et par 
» mer. Cet avantage doit être compensé; vous nous 
» devez un équivalent ou des concessions qui réta- 
» blissent l’équilibre ; imposez à la France des restric- 

« 

M. H. Frère se déclara son ennemi personnel le plus acharné. 
Il poussa la haine jusqu’à une affectation intolérable. Je n’ai 
jamais tu de diplomate aussi peu mesuré. Certainement ses 
rapports durent envenimer toutes les questions alors sur le 
tapis. On vit ensuite M. Hookham Frère, toujours irascible, vani- 
teux et pétulant, s’agiter auprès de la junte suprême à Séville, 
contrarier son collègue M. Stuard, trouver que le général 
Moore manquait de vigueur, et fatiguer Canning de ses dénon- 
ciations. (Voir l’excellente histoire du colonel Napier, tome x.) 
Dans la circonstance dont il s'agit ici, tout l'honneur de la lutte 
revint certainement au Prince de la Paix. M. Frère ne lui par- 
donna point cette supériorité. On m'a dit que l’ancien diplo- 
mate anglais jouit enfin de quelque repos dans sa retraite, 
éloigné des affaires; il a fixé sa demeure dans l’île de Malte. 

E. 

* Il y avait près de dix -huit mois que l’Angleterre avait 
rompu avec la France et respecté néanmoins notre neutralité, 
malgré le subside que nous devions payer, précisément pour ne 
pas être obligés de prendre part à la lutte de la France avec 
l’Angleterre (si la Hollande y avait pris part, c’est parce qu’elle 
n’était pas maîtresse de ses actions), et l’Angleterre elle-même 
nous avait proposé la neutralité , à la Hollande et à nous, mal- 
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» lions qui diminuent ses bénéfices, qui gênent ses 
» croisières sur vos côtes. » Toutes ces prétentions 
étaient exorbitantes, calculées à dessein pourn’être 
pas écoutées. 

Bientôt vinrent les plaintes; ensuite les récrimi- 
nations, jusqu’à nous accuser de perfidie ! Dès que 
Pitt eut repris le timon des affairés, je prévis les 
dangers que nous préparait son impitoyable poli- 
tique , et je songeai à renforcer toutes nos stations 
navales. Un armement de cinq ou six vaisseaux de 
ligne se disposait à partir du Ferrol. Le ministre 

gré que nous fussions alliés de la France. On a dit que le sub- 
side pécuniaire était incompatible arec la qualité de neutres. 
A cela je réponds par une citation de Wattel, publiciste moderne 
avantageusement connu : « L’impartialité d’un peuple neutre se 
rapporte uniquement à la guerre et comprend deux choses : 
i° ne point donner de secours, quand on n’y est pas obligé ; ne 
fournir librement ni troupes, ni armes, ni munitions, ni rien de 
ce qui sert directement à la guerre; a°'ne point refuser à l’un 
des partis, à raison de la querelle présente, ce qu’elle accorde 
à l’autre. Ceci ne lui ôte point la liberté, dans ses négociations, 
dans ses liaisons d’amitié, et dans son commerce, de se diriger 
au plus grand bien de l’Etat; mais si elle refusait quelqu’une 
de ces choses à l’un des partis, uniquement parce qu’il fait la 
guerre à l’autre et pour favoriser celui-ci, elle ne garderait plus 
une exacte neutralité. J’ai dit qu’un État neutre ne doit donner 
du secours ni à l’un ni à l’autre des deux partis, quand il n’y 
est pas obligé. Cette restriction est nécessaire. Fournir un secours 
modéré qui est dû en vertu d’une ancienne alliance défensive, 
n’est point s’associer à la guerre. £)n peut s’acquitter de ce qu’on 
doit, et garder dn reste une exacte neutralité. Les exemples en 
sont fréquens en Europe. » {Le Droit des gens, liv. III, chap. vit, 
pages IÔ4 et io5.) * 
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anglais demanda des explications ; s'appuyant sur 
des renseignemens qu'il disait être bien authenti- 
ques, il soutenait que cet armement se faisait d’ac- 
cord avec la France, et devait concourir à une at- 
taque projetée contre l’Irlande. Il ajoutait « qu’il 
savait très-bien que les subsides fournis à la France 
étaient illimités, et déjà surpassaient de beaucoup la 
somme désignée par le traité. » Quels étaient donc 
les renseignemens qui arrivaient ainsi en Angle- 
terre? On ne tarda point à le savoir: c’était la prin- 
cesse Marie-Antoinette qui les adressait à Naples. 
Son Altesse Royale avait sucé avec le lait la haine 
contre la France : cette haine l’aveuglait ; elle croyait 
tout, écrivait tout, elle se rendait l’écho de tous les 
bruits répandus par l’ignorance ou la méchanceté *. 

D’autres mains que les miennes transmirent à 
Charles IY les preuves de la correspondance de la 
Princesse avec sa mère. Les premiers avis vinrent 
de la Cour de Naples même; ensuite ce fut Napo- 
léon qui, faisant intercepter les courriers par ses 
agens, remit directement au Roi une lettre origi- 
nale de la Princesse des Asturies, adressée à sa 

* Les égards qu’on doit à la vérité m’imposent la pénible 
tâche de révéler, quoiqu’il m’en coûte, cette indiscrétion de la 
jeune Marie- Antoinette , princesse recommandable d’ailleurs 
par de nobles qualités. S'il ne s'agissait ici que de moi, je gar- 
derais un silence respectueux; mais je dois défendre la mémoire 
de nos dignes souverains que leurs ennemis et les miens ont 
injustement accusés d'une haine dénaturée contre leur fils et 
l'épouse qu’ils lui avaient choisie, comme je l’ai été moi-même, 
de semer, d’entretenir la discorde dans la famille royale. 
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mère Caroline. Dans cette lettre, Son Altesse trai- 
tait Charles IV et Marie-Louise avec peu de ména- 
gement ; elle y avait entassé de fausses nouvelles, 
des injures, des menaces contre la France, et mon- 
trait une prédilection passionnée en faveur de l’An- 
gleterre. La Princesse finissait par dire qu’elle ne 
cesserait d’employer tous les moyens pour hâter une 
rupture avec la France. 

Je conseillai au Roi d’arranger cette affaire, sans 
exaspérer l’épouse de son fils, et de laisser à la 
Reine le soin d’en parler à S. A. R. « Il suffira de 
» faire sentir à Marie-Antoinette le danger d’une 
» pareille correspondance. On peut lui dire que le 
» Roi n’en sait rien, et qu’on ne l’en instruira pas; il 
» faut tâcher de calmer celte jeune tête, et ne point 
» la heurter. » La Reine y mit beaucoup de douceur 
et de prudence, comme elle savait très-bien le faire 
dans les occasions les plus difficiles. Ferdinand même 
fut, ce jour-là, ou parut être indigné de la conduite 
de son épouse... Toutes ces choses restaient ense- 
velies dans le secret, et il le fallait bien. Mes enne- 
mis, mal informés et ardens à me. calomnier, ont re- 
jeté sur moi la faute de ces tracasseries. 

Loin d’envoypr à la France des subsides extraor- 
dinaires, il est de fait et bien notoire qu’en novem- 
bre, un mois après la scandaleuse rupture de l’An- 
gleterre avec nous, il n'avait pas encore été payé 
un centime de la somme stipulée. M. Ouvrard était 
alors à Madrid : il y venait de la part du Gouverne- 
ment français réclamer avec instance le payement 
des subsides, c’est-à-dire tous les termes échus pen- 
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dant dix-huit mois écoulés depuis la signature du 
traité ; il bataillait avec notre ministre des Finan- 
ces, lequel ne trouvait pas les fonds nécessaires. 

On m'accusait en France de ce retard de payement ; 
on y formait des plaintes contre moi; Napoléon sup- 
posait qu’ayant dès le principe été contraire à ce 
traité de subsides , c’était moi qui en empêchais l’exécu- 
tion. Ainsi attaqué à la fois par la France et par l’An- 
gleterre, j’avais de plus à combattre la haine des 
Princes héritiers immédiats de la couronne, et celle 
de mes ennemis personnels dansl’intérieur du pays ! 
Vérité douloureuse ! En politique, pour s’attirer l’a- 
version de tous les partis, il suffit d’agir avec droiture 
et de n’être pas charlatan. 

Je voulais à tout prix conserver la paix, et ne pas 
subir la dure nécessité de joindre nos armes à celles 
de Napoléon, ce qui devait le rendre plus intraitable 
vis-à-vis de l’Angleterre. Malgré tous les fléaux qui 
tourmentaient le pays, on fit l’impossible pour satis- 
faire le Gouvernement français. D’un autre côté, le 
ministre Ceballos suivit jusqu’au bout avec talent et 
dignité les conférences diplomatiques. Il consentit 
à toute sorte de sacrifices pour écarter le reproche 
de perfidie que\ious adressait M. Pitt, habile à pré- 
venir celui que nous avions le droit de lui adresser 
nous-mêmes avec plus de raison. L’armement du 
Ferrol fut contremandé. On mit sous les yeux de 
M. Frère les notes officielles du ministre du Trésor de 
France, relativement aux subsides non encore payés. 
On interdit aux Français et aux Hollandais la vente 
de leurs prises dans nos ports; interdiction toutefois 
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à laquelle fut également soumise l’Angleterre. Nous 
offrîmes d’abaisser le tarif de nos douanes en faveur 
du commerce britannique, déjà mis sur le pied d’une 
égalité parfaite avec la nation la plus favorisée. 

Soins perdus! inutile générosité !!! Le Cabinet de 
Saint-James voulait la guerre; mais la déloyauté des 
Anglais parut au grand jour. 

Tandis qu’on avait l’air de traiter avec nous, des 
ordres mystérieux partaient de l’amirauté : « Atta- 
» quez le pavillon espagnol sur toutes les mers; cou- 
» lez à fond les bâtimens de toute grandeur, même 
» au-dessous de cent tonneaux. » On dirait un ordre 
émané d’Alger. En ce momeut, plusieurs navires an- 
glais se trouvaient dans nos ports , accueillis avec 
une bienveillance poussée à l’extrême : ils y complé- 
taient leurs approvisionnemens , et les capitaines 
avaient en poche les ordres dont je viens de parler ! 
Le jour indiqué, abandonnant tout à coup leurs 
achats et négociations de fournitures, ils courent 
exécuter leur barbare consigne!... Qui ne sait la 
tragique aventure des quatre frégates espagnoles at- 
taquées en pleine paix par autant de frégates anglai- 
ses, à la vue du port de Cadix (au cap Sainte-Marie, 
le 1 er octobre 1804 ) ! 

Par une sorte de fatalité, les forces étaient égales 
de part et d’autre. Un amour-propre bien naturel ne 
permettait pas de céder sans résistance ; les braves 
capitaines espagnols se voyaient pris au dépourvu; 
ils naviguaient sur la foi des traités, sans préparatifs : 
cependant il fallut se défendre. L’une de ces frégates, 
la Mercedes } s’enflamma dès les premiers coups de 
4 17 
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canons, et sauta en l’air; les trois autres, horrible- 
ment maltraitées , amenèrent pavillon. Ce jour-là, 
BI. Pitt troqua l’honneur de l’Angleterre pour un 
million de livres sterling ! Mais ce n’est point sur la 
nation anglaise que retombe une pareille infamie. La 
presse libre de la Grande-Bretagne en a plus dit sur 
cette grande iniquité que nos propres manifestes *. 

Qu’on me réponde à présent ; pouvions-nous souf- 
frir davantage? Ne fit-on pas l’impossible pour con- 
server la paix, pour se soustraire à de nouveaux en- 
gagemens avec la France? Je ne m’occupe point ici 
de ma justification personnelle ; je défends le roi 
Charles IV et son gouvernement , contre lesquels 
s’élevèrent plus tard ces injustes clameurs, surtout 
le reproche absurde d’avoir sacrifié la liberté , les 
intérêts, l’indépendance de l’Espagne, en associant 
nos griefs avec ceux de la France contre l’ennemi 
commun. 

Avons-nous provoqué cette guerre ? Devions-nous 
la soutenir seuls, sans alliés sur les mers? Existait-il 
pour nous d’autre appui que la France? Fallait-il 
aussi s’en faire un ennemi? Comment, de quelle 
manière échapper à l’inflexible nécessité produite 
par des événemens successifs, inévitables? 

Non; le mal venait d’en haut, comme la famine, 
comme la fièvre jaune, comme les tremblemens de 
terre qui fondaient tour à tour sur notre malheureuse 
patrie. Convenait-il mieux de faire la guerre à Napo- 
léon, en comptant sur les secours et la bonne foi de 

* Voir aux pièces justificatives les n” i et a. 
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l’Angleterre ? Ce fut elle d’ailleurs qui commença les 
hostilités contre nous, n’ayant alors sur le continent 
qu’un seul allié, le roi de Suède. Les esprits difficiles, 
toujours prêts à censurer, oublient ou feignent d’ou- 
blier les dates. Cette rupture spontanée et violente 
est du mois d’octobre 1804. Quelques mois après, 
la Russie était encore disposée à traiter avec la 
France à des conditions raisonnables. Son alliance 
avec la Grande-Bretagne contre Napoléon ne fut si- 
gnée que le 8 avril 180-5. L’adhésion de l’Autriche 
n’eut lieu que le 9 août. La troisième coalition est 
donc postérieure d’une année à l’insolente levée de 
boucliers des Anglais contre l’Espagne. Le pape 
mettait la couronne sur la tète de Napoléon ; le con- 
tinent tout entier, sans en excepter l’Autriche, auto- 
risait la cérémonie par la présence de ses ambas- 
sadeurs. L’Espagne devait -elle, pour le plaisir de 
l’Angleterre, attaquer le nouvel empire, tout brillant 
de jeunesse, de vigueur et d’enthousiasme? Char- 
les IV devait-il, par une lutte intempestive, inégale, 
et sans motif, exposer son royaume à une ruine à peu 
près certaine? Une telle rodomontade n’aurait pas 
été seulement téméraire, mais complètement ridi- 
cule. Personne en Europe ne songeait à prendre les 
armes, et si Napoléon, parvenu au faite de la gran- 
deur, eût voulu faire asseoir sur son trône, à côté 
de lui, la prudence et la modération, ce guerrier, 
sorti victorieux de tant de batailles, régnerait encore 
eu ce moment. 
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FINANCES EN 1804. DÉPENSES ET PERTES CAUSÉES PAR 

DES CALAMITÉS IMPRÉVUES. — TRAVAUX PUBLICS. EN- 

TREPRISES PHILANTHROPIQUES EN FAVEUR DES CLASSES INDI- 
GENTES. — PLUS DE SÉPULTURES DANS LES ÉGLISES. 

CONSTRUCTIONS DE NOUVEAUX CIMETIÈRES DANS TOUT LE 
ROTAUME. — PROGRÈS DES ÉTUDES POSITIVES. — INGÉ- 
NIEURS DES PONTS ET CHAUSSÉES. PRODUCTIONS LITTÉ- 

RAIRES. — SCIENCES ET ARTS. 


Qu’on se représente les tribulations du Gouverne- 
ment au milieu de tant de fléaux dont l’Espagne fut 
accablée en 1803 et 1804 ! La fièvre jaune, maîtresse 
de tout le littoral de l’Andalousie, s'étendit , depuis 
Ayamonte jusqu’à Algésiras et Alicante, sur un ruban 
de quinze à vingt lieues de largeur. Là où s’arrêtait 
la peste venant du littoral, commençaient dans l’in- 
térieur les fièvres pernicieuses dans les deux Cas- 
tilles. D’un autre coté 1 , des tremblemens de terre 
presque continuels menaçaient d’engloutir les habi- 
tans ; la province de Grenade en souffrit beaucoup. 
D,ans quelques districts, il ne resta pas une seule 
habitation debout : le peuple errait dans les campa- 
gnes, nu, sans moyens d’existence; il avait tout 
perdu sous les décombres, dans les abîmes... Et la 
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détresse générale et les horreurs de la famine ne 
désarmaient pas les complots de la malveillance ! 

Plus de commerce ni d'industrie. Les provinces 
de l’intérieur non encore atteintes redoutaient le 
contact des lieux infectés... L’étranger repoussait 
les envois de l’Espagne par d’interminables quaran- 
taines; au dedans comme au dehors, nul trafic, point 
d’échanges possibles. Le Trésor éprouvait incessam- 
ment de grandes diminutions, les principales sources 
du revenu public tarissaient. Au lieu de recevoir 
des contributions, il fallait envoyer des secours à 
ceux qui ne pouvaient payer, et pour achever d’ai- 
grir le mal, les ennemis du Gouvernement ne man- 
quaient pas de dire que ces malheurs étaient l’effet 
de la colère céleste. « On a porté la main sur l’autel ; 
» on a vendu les œuvres pies : le Ciel venge l’Église ! » 

Entouré de phénomènes effrayans, le peuple écou- 
tait ces pieuses dénonciations, d’autant plus dange- 
reuses que la multitude croit rendre un service agréa- 
ble à la divinité en punissant de ses propres mains 
ceux qui, à ses yeux, ont provoqué la colère et la 
justice du Ciel. 

Au milieu de la fermentation populaire, qui aurait 
osé acheter ces propriétés d’origine religieuse ? Les 
uns cédaient aux inspirations de leur conscience alar- 
mée ; d’autres redoutaient le poignard des fanati- 
ques. A force de privations et d’économie, surtout 
à force de zèle et de persévérance, le Gouvernement 
surmonta les obstacles : il fit des choses incroyables; 
il ne trahit aucun de ses devoirs. J’ai dit dans le 
chapitre précédent par quelle heureuse combinaison 
4 17. 
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l’abondance des grains succéda tout à coup à l’af- 
freuse disette que la malveillance avait provoquée. 
Il y eut alors des sacrifices pécuniaires de la part du 
Gouvernement; les pertes furent considérables, mais 
on essuya beaucoup de larmes. On sauva plusieurs 
milliers de familles. Le prix du blé servant de régu- 
lateur, celui de tous les comestibles baissa propor- 
tionnellement... Dans les plus grands embarras de la 
disette, la classe indigente reçut des secours de plus 
d’un genre; dès 1803, il fut créé dans chaque pa- 
roisse des juntes spéciales qui veillaient à la subsis- 
tance journalière des pauvres, et qui fournissaient 
de l’emploi ou du travail à la classe nombreuse d’ou- 
vriers sans occupation. 

Outre les aumônes de la charité chrétienne dont 
ces juntes recueillaient et distribuaient le produit, 
le Conseil de Castille procura d’autres moyens, et le 
Gouverhemenl fournit ce qui manquait. Il prodigua 
les honneurs, les privilèges , aux individus et aux 
associations qui entreprenaient le défrichement des 
terres jusque-là négligées, des canaux d’irrigation , 
l’exploitation des mines nouvelles , généralement 
toute sorte de travaux publics et particuliers dans 
lesquels beaucoup de bras étaient employés *. 

* On répondit à cet appel : beaucoup de citoyens riches et 
iudustrieux secondèrent les vues du Gouvernement; des ter- 
rains incultes, que la charrue n’avait jamais sillonnés , furent 
convertis en propriétés utiles. On créa des hameaux, on ouvrit 
des chemins; le trafic intérieur devint plus facile; le voyageur 
trouva des hôtelleries dont il ne soupçonnait pas l’existence, 
surtout auprès des sources d’eaux médicinales. Des digues 
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De son côté , et à ses frais, le Gouvernement fit 
continuer les grandes roules déjà commencées , et 
réparer les anciennes : travaux considérables aux- 
quels furent employés, en Castille seulement, plus 
de six mille individus. Ou créa des chemins vicinaux, 
soit aux dépens des communes, soit aux frais du 
Trésor public *. 

furent opposées aux débordemens des rivières, et les calamités 
de l’époque étaient en partie compeusées par les améliorations. 
Plusieurs personnes s’appliquèrent à exploiter les mines. Parmi 
ces entrepreneurs, il faut citer le directeur D. Juan-Martin Hop- 
pensack, à qui le Gouvernement concéda le privilège des mines 
d’argent de Guadalcanal, Casalla et leurs dépendances. Une so- 
ciété nombreuse d’actionnaires étrangers et nationaux se joignità 
Hoppensack. On étabiitaussi de grands et petits hospices de tra- 
vail pour les enfans et les femmes surtout. Le Gouvernement 
parvint ensuite à maintenir ces établissemens, même après le 
temps de détresse et les épidémies. Les évêques , les personnes 
du premier rang, les sociétés économiques, les juntes spéciales 
de bienfaisance, rivalisaient de zèle et concoururent glorieuse- 
ment à ces bonues œuvres. Les pauvres et les malheureux furent 
nourris. 

* Pendant l’hiver de 1804, on acheva la chaussée royale de 
Burgos à Torquemada (douze lieues de pays); à l’entrée du 
printemps, le chemin de Burgos à Somosierra. Les travailleurs 
étaient payés et nourris. On établit au milieu des champs des 
hospices provisoires, où les malades trouvaient toute espèce 
de secours. Afin de prévenir les maladies, on leur donnait du 
pain de froment d'excellente qualité et une ration de viande 
fraîche. 

De Dueuas à Villamuriel, point de départ du canal de Cam- 
pos, et de là jusqu a llerrera par Palencia, travaillaient plus 
de 3 ,ooo ouvriers, sans compter les femmes et les enfans qui 
gagnaient aussi leurs journées. Par une disposition expresse de 
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Mais de toutes ces entreprises d’utilité générale 
ou de philanthropie, il en est une qui, seule, suffi- 
rait pour illustrer le règne de Charles IV. Son au- 
guste père, Charles III, était mort sans voir l’ac- 
complissement de ses intentions et de l’ordre qu’il 
avait donné d’abolir la très-mauvaise coutume d’en- 
terrer les morts dans les églises. La cédule royale de 
Charles III est du 3 avril 1787. Charles IV, dans les 
premières années de son règne, parvint à la faire 
exécuter sur beaucoup dépeints du royaume. Cepen- 

Sa Majesté, au commencement de l'hiver, le chemin de Madrid 
aux bains de Trillo fut repris et achevé en juin de la même 
année. Il restait sept lieues à faire, de Torrija jusqu’aux sour- 
ces ; mais de Madrid à Torrija, le chemin était si dégradé qu’il 
fallut tout recommencer. L’achèvement de cet ouvrage intéres- 
sait le grand nombre de malades qui vont chercher la santé dans 
ces eaux salutaires ; tout le mérite en est dû au zèle et à l’acti- 
vité du premier ministre Ceballos. 

Les arts et la géographie gagnèrent beaucoup à ces travaux 
entrepris pour le soulagement de l’humanité souffrante. Les 
ruines de l'endroit appelé Cabe&a del Griego (Tête du Grec), 
dans la Manche, territoire de Saelices, découvertes vers le mi- 
lieu du siècle précédent, négligées ensuite, et heureusement 
exploitées au commencement du règne de Charles IV, fourni- 
rent aussi du travail à beaucoup de gens. On avait l’espérance 
de trouver quelques débris qui fissent mieux connaître ces vé- 
nérables restes d’antiquité; les exploitations furent poussées 
avec ardeur : on découvrit des monumens, des médailles, des 
inscriptions, elles traces bien marquées d’une grande cité. Nôs 
savans antiquaires reconnurent l’ancienne Segobriga, l’une des 
plus fameuses villes de la Péninsule romaine et gothique, dé- 
truite par les Sartazins. Les inscriptions, ainsi que les médail- 
les, servent à fixer des dates importantes. L’académie de l’His- 
toire en a illustré et régularisé la collection. 
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dant, ennemi de toute violence, même quand il s’a- 
gissait défaire du bien, tant que la conviction popu- 
laire ne se prêtait point aux innovations, il s’abstenait 
d’employer des mesures de rigueur; il espérait tou- 
jours que la puissance du bon exemple triompherait 
doucement des préjugés et de l'opposition des prê- 
tres à cette réforme salutaire. Vint ensuite le moment 
d’en finir : les peuples fatigués, abattus par tant de 
maladies épidémiques successives et qui se repro- 
duisaient de nouveau , se conformèrent sans résis- 
tance aux vues du Gouvernement. On permit enfin 
que la contagion et la pourriture fussent transpor- 
tées hors des églises , loin des habitations. Dès ce 
moment, plus de condescendance, plus de piété mal 
entendue; on procéda partout à la construction des 
cimetières sans en excepter le moindre village. (Or- 
donnance et instruction des 26 avril et 28juin 1804.) 

Pour achever de vaincre toutes les difficultés , des 
membres du Conseil furent chargés d’y tenir la main, 
chacun dans un arrondissement déterminé , avec des 
facultés absolues. Les églises mêmes devaient fournir 
une partie de l’argent nécessaire sur Y excédant des 
fonds de fabrique ; et là où ces moyens ne suffisaient 
pas, les commissaires délégués établirent des subven- 
tions que le Conseil de Castille approuva, et dont il 
régla le remboursement ultérieur. 

Celte grande mesure , vigoureusement soutenue 
jusqu’à pleine et entière exécution dans tout le 
royaume , et pour ainsi dire à point nommé , doit 
être rtgardée comme l’un des principaux bienfaits 
dont l’Espagne est redevable à Charles IV ; mesure 
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utile à la religion, à la salubrité publique, et qui 
offrit une ressource de plus aux indigens privés de 
travail dans ces temps de misère et de calamités *. 

Tant de saignées faites au Trésor public n’empê- 
chèrent pas le Gouvernement de subvenir à ses prin- 
cipales obligations : la solde des troupes était payée ; 
la marine ne manquait de rien ; les intérêts de la 
dette publique n’éprouvaient aucun retard ; et les 
remboursemena des anciens emprunts s’effectuaient 
avec assez d’exactitude, toujours dans le courant de 
l’année indiquée. 

Le croira-t-ou ? dans cette même année 1804 eut 

* Tandis que les gens éclairés applaudissaient à cette mesure 
sage et bienfaisante, dont le Conseil de Castille tout entier 
avait approuvé les motifs et l’exécution, le fanatisme et la cupi- 
dité ne manquèrent pas d’y trouver un prétexte de plus à d’o- 
dieuses attaques contre moi. Toute arme était bonne pour mes 
ennemis. Comme ils se réjouirent de pouvoir exciter, alarmer la 
multitude des prêtres, des desservants sulialternes et faméli- 
ques de chaque paroisse! Enlever les morts de l'enceinte de l’é- 
glise, c’était dépouiller les serviteurs de l’autel. Affectant de 
m’attribuer exclusivement cette mesure, les hypocrites calom- 
niateurs m’accusaient de vouloir ruiner par toutes sortes de 
moyens la croyance du purgatoire. 

Il est vrai qu’en ce même temps le gouvernement faisait con- 
vertir en pain pour les pauvres le produit des œuvres pies et 
autres fondations religieuses destiné à défrayer de vaines céré- 
monies. Je fus proclamé l 'ennemi des dînes du purgatoire par 
Ceux-là mêmes qui se nourrissaient du pain dont les morts n’a- 
vaient pas besoin : attaques ridicules sans doute, mais qui n'é- 
taient pas sans conséquence parmi la superstitieuse populace. 
Le venin, distillé goutte à goutte et sans relâche, a fini par 
remplir le vase dont le poison m’était destiné. 
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lieu le soixante -douzième amortissement des Valès 
royaux pour la somme de 46,968,2315 réaux de veil- 
lon , 10 maravédis. Valeur totale remboursée ou 
éteinte depuis 1801 jusqu’à la fin de décembre 1804, 
299,997.129 réaux 14 maravédis ! 

Les secours envoyés aux provinces ravagées par 
l’épidémie et la remise du courant et de l’arriéré des 
contributions, s’élevèrent à plus de 12 millions de 
réaux *. 

Ce n’est pas tout : pour combler la mesure, il fallut 
payer à la France 32,000,000 de réaux ou 8,000,000 
de francs, subside convenu, échu, réclamé avec in- 
stance. On finit par s’acquitter en décembre 1804. 

Et cependant le pays n’eut point à supporter de 
nouvelles charges, pas même les provinces qu’aucun 
fléau n'avait endommagées ou qui n’avaient souffert 
que très-légèrement. 

Le commerce fut non moins respecté. On se con- 
tenta de lui recommander de nouveaux efforts pour 
augmenter la production et l’industrie. On lui accorda 
une liberté qu’il n’avait jamais eue; liberté sans li- 


* Je n’ai pas sous les yeux l’état des secours distribués par le 
gouvernement; voici quelques noms que je puis citer avec exac- 
titude : les villes et villages d’ Alméria, Motril, Urquija, Adra, 
Berja, Dalias, Turon, Vicar, Roquetas, Caujayar, et d’autres 
lieux subalternes, ruinés plus ou moins par les tremblemens 
de terre. Remise entière des contributions arriérées et couran- 
tes : on distribua gratuitement tous les grains delà dîme royale 
du neuvième, etc., appartenant à la couronne, ainsi que les 
fonds excédans des dépôts et fonds communaux du terri- 
toire. 
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mite», dans tous les rapports de l'Espagne avec l'A- 
mérique, liberté réciproque pour les membres de la 
même famille ! 

Dans ces trois années de paix, le nombre de nos 
bâtimens marchands fut sextuplé. On sortit de la 
routine où l'on avait pataugé pendant trois siècles. Il 
fallait pour cela beaucoup de pouvoir. J’y employai 
toutes mes forces. J’avais à lutter contre de vieilles 
erreurs, contre le monopole profondément enraciné; 
une voie large fut ouverte : que d’ennemis nouveaux 
et puissans je m’attirai, parce que la richesse du petit 
nombre privilégié allait devenir commune à tous et 
que c’en était fait du monopole ! 

Et que me faisaient à moi des clameurs intéressées ? 
En ce temps-là, je croyais que lesrgrands service» 
rendus au pays servaient d’égide contre toute espèce 
d’attaque*. Aucune de ces affaires de iinances n’était 


* Cette anne'e 1804 , le nombre des solliciteurs de privilèges 
commerciaux fut si grand, que l’État aurait pu sortir momen- 
tanémeut de tous ses embarras , s’il eût accueilli les nombreuses 
propositions de cette nature. Il eut la force de refuser, ne vou- 
lant pas sacrifier l’avenir au présent; on tâcha de suffire à tout 
à force de privations et d’économie; on y parvint en effet sans 
avoir recours à des mesures essentiellement destructives. Pour 
écarter tous les quêteurs de monopole, deux ordonnances 
royales des 21 juin et i 3 juillet annoncèrent : « i° Que pour 
» fomenter le commerce direct de l’Espagne avec l’Amérique, 
» et favoriser puissamment la marine marchande nationale, il 
» était défendu d’écouter aucune espèce de demandes de grâces 
» ou privilèges nouveaux; a° afin d’éviter les préjudices causés 
» pur les privilèges exclusifs et laisser une liberté entière à la 
» spéculation, il ne serait donné suite à aucune demande do 
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dans mes attributions, ni directement, ni indirecte- 
ment. Sans doute ma présence. et l’intérêt que je pre- 
nais à l'administration encourageaient le zèle de ceux 
qui, en des momens si difficiles, supportaient tout le 
poids des affaires. Aussi, loin de m’en attribuer le 
mérite, je dois me borner à défendre l’honneur de ces 
hommes laborieux et probes qui, dévoués au service 
de la patrie, remplirent avec tant de résignation une 
tâche pénible, moururent dans un état notoire de 
pauvreté, comme je vais bientôt mourir moi-même, 
et furent calomniés comme moi, je ne sais pour 
quelles déprédations ou folles dépenses..... 

Ainsi n’a pas craint de les désigner celui de tous 
les Espagnols qui a le moins de droits à provoquer 
des recherches sur cette matière. Il y eut, il est 
vrai , une période de trois années (je n’étais rien 
moins que ministre alors ) pendant laquelle on pro- 
fessa , on adopta de bonne foi des théories imprati- 
cables en affaires de crédit et de finances *; mais il 

» concession spéciale pour l’entrée des denrées ou fruits étran- 
» gers et la sortie des productions d’Espagne pour les colonies, 
» si ce n’est au* conditions fixées par le tarif des douanes, attendu 
» que tout devait être soumis aux mêmes règles dans les affai- 
■ res mercantiles, sauf les droits acquis par des grâces anté- 
» rieurement accordées. » Un gouvernement qui agissait avec 
autant de franchise et de sévérité, qu’il me soit permis de le 
dire en passant, ne faisait pas grand cas des douceurs ou béné- 
fices dont certaines faveurs sont ordinairement accompagnées. 
Ceux qui me remplacèrent au pouvoir peuvent-ils se vanter 
d’avoir eu les mains aussi nettes? Oh! ma chère Espagne! 

* Je renvoie le lecteur au chapitre L de la première partie, 
où , à propos de folles dépenses ou déprédations ( derroches ), je 

4 18 
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n’y eut pas de délit. L’application de leur système 
financier produisit de fâcheux résultats , parce que, 
se fiant à leurs propres lumières , ils n’écoutèrent 
point les conseils de l’expérience ; mais ils voulaient 
le bien , ils croyaient suivre la bonne voie. Tons 
n’étaient pas mes amis : quelques-uns professaient, 
au contraire, des sentimens hostiles. Je n’en per- 
siste pas moins à les défendre ; ils firent des fautes : 
mais tou s furent intègres et purs comme on n’en 
trouve guère. 

Quant à l’époque antérieure de 1792 à 1798 et 
aux années qui suivirent après la paix de 1801 
à 1804, j’ai présenté des faits et des pièces surabon- 
dantes jusqu’à fatiguer l’attention de mes lecteurs ; 
ces documens authentiques se trouvent dans les 
archives du gouvernement , dans tous les papiers 
publics étrangers et nationaux. Quiconque voudra 
les consulter ne pourra s’empêcher de dire avec sur- 
cite le royal décret du 5 juin 1798 . Le Roi et la Reine vinrent 
au secours du Trésor public , en y faisant verser la moitié des 
assignations de leur propre cassette : ils réformèrent jusqu’à la 
plus étroite parcimonie le service intérieur du palais; ils en- 
voyèrent à l’hôtel de la Monnaie une grande partie des objets 
d’or et d’argent du service des résidences royales et de leurs 
chapelles. Beaucoup de réductions de la même nature dimi- 
nuèrent les dépenses de la chasse, qui jamais , sous le règne de 
Charles IV, ne furent aussi onéreuses que du temps de Char- 
les III. Du reste, les nationaux et les étrangers même savent 
quelle était la modicité des frais d’entretien de la Cour. Jamais 
de fêtes, de bals, de réceptions ni de spectacles; point de 
dîners; la famille royale, vivant obscurément, silencieusement, 
se contentait d’une existence privée et bien modeste. 
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prise : « Gomment a-t-on fait autant avec aussi peu 
de moyens? » Car enfin la puissance financière de 
l'Espagne est connue ; quelques revenus qu'on 
puisse lui supposer, dans les années les plus favo- 
rables , cette puissance avait reçu de terribles at- 
teintes. Tout ce qu’a écrit M. de Toreno (pour- 
quoi craindrais-je de le nommer ?), ses expressions 
diifamantes contre moi , contre l'administration de 
Charles IV, sont autant de charbons enflammés 
qu'il appelle sur sa propre tête ; il a voulu me bles- 
ser, il s’est frappé lui-méme. La conduite person- 
nelle de mes détracteurs rend ma justification beau- 
coup plus facile. 

Vaines digressions ! dira -t-on. Oui, sans doute; 
mais elles sont nécessaires. En écrivant ces souvenirs, 
ma position est celle d’un voyageur solitaire qui tra- 
verse une vaste et sombre forêt : à chaque pas , il 
aperçoit des bêtes féroces; il se croit entouré de 
monstres ; il se tient sur la défensive, toujours prêt 
à combattre. Je reprends le fil de mon récit. 

Les nombreuses pépinières d’enseignement que 
j'avais pu établir à force de soins et avec le secours 
d’un grand nombre d’amis , commençaient à pros- 
pérer, soit en Espagne , soit en Amérique ; ces ré- 
centes institutions ne le cédaient en rien à ce qu'il 
y avait de mieux dans les pays étrangers. Les exa- 
mens de l’année 1804 furent brillans. Les hautes 
sciences , l’art de la guerre et de la marine , la sta- 
tistique , les sciences naturelles si heureusement 
implantées chez nous, avaient fait des progrès re- 
marquables. Sans doute , les archives ministérielles 
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conservent encore les programmes , les recueils , 
les souvenirs de ces parades littéraires qui attestent 
la diffusion des lumières elle perfectionnement des 
arts , ces nobles élémens de la puissance et de la 
gloire de l’État *. Ceux qui auront le bonheur de 
vivre à une époque moins passionnée , à une époque 
de réflexion , jetant un coup d’œil sur le passé, ne 
m’accuseront pas d’avoir gâté le tableau par mon 
exagération. 

Voici des faits. 

Parmi ces établissemens que je me hâtai de créer 
aussitôt que je repris une certaine influence, j’aime 
à citer le corps des ingénieurs des ponts , chaus- 
sées et canaux ; ce 'corps fut institué en 1801, sous 
la direction de l’illustre mathématicien et architecte 
D. Augustin de Bétancourt , aux soins duquel était 
confié le cabinet des machines et instrument de 
Buen Retiro. D. Joseph Lanz , né en Amérique, 
élôve espagnol de l’École d’application des ingé- 
nieurs géographes de Paris , vint enseigner l’archi- 
tecture hydraulique; choix excellent , qui produisit 
bientôt une foule des savans dont la renommée 
s’étendit au loin. Les examens de 1804, parmi 
d’autres noms qui échappent à ma mémoire, firent 
briller en première ligne D. Antonio Guttîerrez, 
D. Raphaël Bausa, D. Joseph Azas et D. Joachim 

v Si en lisant ceci, quelqu’un de mes ennemis venait à de- 
mander comment et pourquoi ce généreux élan a été com- 
primé, je lui dirais : C’est vous tous qui n’avez pas laissé mûrir 
le fruit, et qui avez arraché l’arbre quand il commençait à 
produire. 
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Monasterio. Leur instruction, leurs bons services, 
leurs travaux artistiques, comme ceux de Bétancourt 
et Lanz, acquirent une juste célébrité. Il n’est resté 
qu’un seul de ces hommes de mérite en Espagne 
(dernier reste de ce qu’on possédait autrefois), 
D. Antonio Guttierrez , aujourd’hui professeur de 
physique, de géométrie et de mécanique appliquées 
aux arts dans le conservatoire royal. Que sont de- 
venus Azas et Monasterio ? Je l’ignore. D’autres 
furent emportés par la tempête qui renversa le trône 
de Charles IV. Lanz vit encore, solitaire dans Paris, 
et néanmoins bien connu de tout le monde savant. 
Bétancourt et Bausa offrirent leurs talens à l’é- 
tranger; la Russie les accueillit avec distinction. 
Ainsi les connaisseurs aiment à trouver, parmi les 
ruines d’une cité détruite par les Barbares, des sta- 
tues mutilées , quelques débris des antiques chefs- 
d’œuvre de l’art. C’est en Russie, à l’extrémité de 
l’Europe , que ces nobles réfugiés ont élevé des mo- 
numens dont l’Espagne aurait dû s’enorgueillir ; 
Bétancourt et Bausa dirigèrent les grands travaux 
que l’empereur Alexandre faisait exécuter dans ses 
Etats. Inspecteurs généraux , l’un et l’autre , des 
ponts et chaussées de l'empire , ils sont morts dans 
cet honorable exil ; et leurs yeux se fermèrent sans 
avoir pu contempler encore une fois le ciel de la 
patrie. On n’avait pas même songé à les rappeler. 

Un mot sur les premières promotions militaires 
qui eurent lieu cette année , d’après le nouveau 
plan d’études. L’instruction et le mérite seuls fixè- 
rent les droits de chacun. La distribution des era-* 
4 18 . 
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plois était ajournée à la clôture du concours ; on 
n'écouta ni la faveur, ni la parenté, ni les pro- 
tections : une génération naissante , riche de zèle et 
de savoir, s'introduisit dès ce moment dans les ca- 
dres de toutes les armes; les académies militaires, 
les collèges de nobles , d'autres institutions analo- 
gues, fournirent leur contingent. Le mérite, comme 
je l'ai dit , tenait lieu de la naissance , et la classe 
des sous-officiers , dont l'instruction n'avait pas été 
négligée , présenta des candidats remarquables. 
Ainsi la force et la gloire de l’armée espagnole 
étaient désormais assurées. 

Il restait à pourvoir à l’éducation religieuse du 
soldat. Les régimens avaient déjà leurs aumôniers; 
mais , juste ciel ! quels aumôniers ! J’en appelle aux 
souvenirs de l’époque. C’était la lie , le rebut du 
clergé , des prêtres murrons , transfuges de leurs 
diocèses , dont la vie nomade échappait à la sur- 
veillance des chefs spirituels , sans considération 
personnelle, sans avenir; eu un mot, des parias 
dans la hiérarchie ecclésiastique. Cependant la mo- 
rale du soldat doit être la première base de la disci- 
pline; un pasteur militaire doit inspirer la confiance 
et la vertu par la sagesse de sa parole, par la dignité 
de ses mœurs, bien plus que par la couleur de son 
habit , ou l’exercice matériel de quelques pratiques 
de dévotion qu’il expédie en courant , comme pour 
remplir une obligation de pure forme. Je sentis le 
besoin d’améliorer la position de ces ministres de 
l’autel. Il fallait d’abord les payer convenablement 
et leur donner un avenir. On leur assigna une solde 


I 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIX. 


207 


mensuelle de 175 francs, celle de capitaine d'infan- 
terie , avec les honneurs et privilèges de ce grade ; 
ensuite une carrière leur fut assurée : des emplois 
avantageux les attendaient : ils eurent droit à des 
canonicats et à d'autres bénéfices ecclésiastiques, 
après un temps de service déterminé dans l’armée 
ou' la marine. Outre ces espérances fondées, leur 
ministère religieux fut assimilé à celui des curés de 
paroisse (car ils l’étaient réellement) ; et les emplois 
ne se donnèrent plus qu’au concours, suivant les 
règles très-sévères de l’archevêché de Tolède. Tel 
fut le décret royal du 10 janvier 1804, mis aussitôt 
en exécution et soutenu avec fermeté depuis. Cette 
innovation exigea un surcroît de dépenses de 
1,440,000 réaux ; 250,000 francs furent pris sur le 
tiers des pensions assignées sur les mitres épisco- 
pales, le reste sur le revenu des bénéfices simples 
(ecclésiastiques).... Il est clair que cette réforme 
ou création m’attira de nouveaux ennemis ; mais le 
bien ne se fait pas autrement : il faut se résigner. 

Parmi les établissemens consacrés à l’enseigne- 
ment des classes supérieures, je dois parler du Sé- 
minaire des nobles et de l’Ecole récemment organi- 
sée pour les pages du Roi. Cette fois-ci leurs examens 
furent plus brillants qu’ils ne l’avaient jamais été *. 

* Ceux du Séminaire des nobles durèrent vingt jours. Les 
premiers prix fureut remportés par des élèves à peine sortis de 
l’enfance : D. Angel Saavedra (a ) , D. Manuel et D. Joachim 
Villavicencio (&), D. Diego Colon (c), D. Juan de Salazar, 

(а) Des ducs de Ribag. 

(б) Des comtes de Benalua, ducs de San-Lorenr.o- 

(c) Des ducs de Vcragua (dejeendaua de Christophe Colomb}. 
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Les gens de lettres , des savans étrangers , y assis- 
taient. Chacun avait la liberté d’adresser des ques- 
tions aux élèves et d’examiner leur capacité. On 
reconnut l’excellence de la méthode adoptée pour 
généraliser et perfectionner l’enseignement. 

L’institution des pages du Roi n’était pas moins 
habilement dirigée; les études, plus concentrées, 
furent plus profitables peut-être, parce que le nom- 
bre des élèves n’était pas aussi considérable. Ces 
examens eurent du retentissement non moins que 
ceux du Séminaire des nobles ; il en sortit une foule 
d’adeptes qui allèrent briller dans les rangs de l’ar- 
mée, où ils devinrent professeurs à leur tour *. Ré- 

I 

D. Joseph Gil (a), D. Juan Alvarez de Azevedo, D. Luis Gut- 
tierrez de los Rios (i), D. Joseph Cuellar, D. Francisco Mon- 
talvo, et plusieurs autres aussi distingués par d'heureuses dis- 
positions que par l’éclat de leur naissance; illustre pépinière 
qui chaque année produisait de nouveaux rejetons : la patrie les 
a trouvés plus tard. 

La religion , la langue latine , l’anglaise et la française com- 
parées, la géographie, l’histoire, les mathématiques, l’astrono- 
mie, la physique expérimentale, la métaphysique, la philoso- 
phie morale, la poésie, l’éloquence, l’économie politique, la 
mnsique vocale et instrumentale, le dessin militaire et civil, l’é- 
quitation , tout entrait dans ces examens. 

* Parmi les pages qui se distinguèrent figurait D. Joseph- 
Marie Torrijos, que le Roi nomma capitaine dans le régiment 
d’infanterie d’Ultonia (e). 

(a) Des comtes de Taboada. 

{b) Des ducs de Fernand Nunex. 

(e) Le Prince de la Paix pousse la modération jusqu’à ne pas dire, ne 
fùt-ce qu’en passant, qu’il s’agit ici du brillant colonel Torrijos , fusillé aver 
quarante-cinq de ses camarades par ordre de Ferdinand Vit. L’exécuteur de 
cet ordre fut ce même général Morena qui a fini par rejoindre les drapeaux de 
Don Carlos. 1 E- 


S — 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIX. 


20 !) 


compenser n'était pas seulement un devoir pour 
Charles IV j c’était une véritable passion. Ce haut 
patronage accordé aux sciences et aux nouvelles 
études ne pouvait manquer d’exciter une émulation 
généreuse; les provinces rivalisaient avec la capi- 
tale. A Séville , l’ardeur fut si contagieuse , que 
non-seulement la jeunesse déjà initiée au culte des 
Muses, mais ceux qui, arrivés au terme de leur car- 
rière scolastique, en avaient honorablement par- 
couru les divers degrés , ne balançaient pas à re- 
commencer comme de jeunes écoliers. On vit ce rare 
phénomène en 1804. La société des Amis du Pays 
entretenait deux chaires de mathématiques, régen- 
tées par D. Juan de Acosta et D. Sébastien Moreno, 
professeurs et membres de la société. Eh bien! parmi 
les élèves, au milieu de la foule des étudians, on 
vit trois docteurs s’asseoir sur les bancs, suivre 
les cours généraux, et disputer les prix, D. Manuel 
de Cespedes, D. Joseph-Marie Dominguez, D. Fran- 
çois Velasquez! Cette même année, le célèbre cha- 
noine D. Joseph-Marie Blanco, membre de la même 
société, et le pro-régent D. Alberto Lista, dirigaient 
une Académie et une chaire d’humanités. 

Les sciences prospéraient à Valladolid sous la pro- 
tection de la Société patriotique. L’enseignement 
de l’économie civile et de l’agriculture attirait un 
immense concours d’élèves. A Barcelone , à Sara- 
gosse, à Valence, à La Corogne, partout le même 
zèle et des succès remarquables. Le Gouvernement 
redoublait d’efforts ; il encourageait puissamment 
ces heureuses dispositions. 
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Dans le bourg de Cornillas, auprès de Santander, 
un collège fut créé d'après les mêmes constitutions 
que le Séminaire des nobles à Madrid, avec le même 
nombre de chaires largement dotées. A Casa Rubios 
del Monte, un autre-collége pour les demoiselles no- 
bles : l'archevêque de Tolède, D. Luis de Bourbon, 
paya les frais d'établissement. 

Carlhagène voulut avoir une Académie de méde- 
cine pratique. 

A Madrid (rue de las Très Cruces), outre celle de 
Buen Retiro, s'établit l’excellente École de Maignié, 
pour la confection des instrumens de mathémati- 
ques, de physique et de tous les arts. 

La même impulsion se donnait en Amérique. 
L'industrie, libre enfin des entraves de l’ancien mo- 
nopole, fiorissait dans les deux hémisphères ; la 
loyauté des colons récompensait la mère -patrie. 
Les sciences, servant d’intermédiaires, resserraient 
noblement les liens d’une heureuse fraternité *. 

* Dans l’un des chapitres antérieurs, j'ai parlé delà supério- 
rité des machines employées au desséchemeut des miues du 
Mexique sur les machines dont on fait usage en Allemague. En 
voici une preuve de plus. D. Alexandre Jordau, ancien aumô- 
nier de la marine , résidant à Mexico , perfectionna la cloche de 
M. Hallay. L’expérience en fut faite sur l’étang de Chapultebec, 
en décembre r8o3. La cloche plongea pendant trois fleures à 
peu près; deux hommes étaient dedans. Ils avaient du jour 
pour lire; la ventilation était si facile, que, moyennant la clef 
ou robinet de l’hydrogène et le mouvement du tonneau, ils 
pouvaient fumer à leur aise. Les recueils périodiques de l'Eu- 
rope en firent mention , et donnèrent à l’inventeur les éloges 
(ju’il méritait. 
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De celte année ( 1804 ) date le perfectionnement 
des écoles primaires, qui sont la base de la morale 
des masses ; mais il ne suffisait pas d'avoir fondé les 
écoles, il fallait créer aussi des maîtres. Tel fut le 
but des deux ordonnances royales des 13 février et 
19 mars. Cette classe d’hommes utiles sortit de l'ab- 
jection et de la misère. On leur assura des droits, 
des avantages, un meilleur avenir ; on exigea d’eux 
l'instruction nécessaire, une moralité éprouvée ; ils 
furent soumis à des examens ; les places ne se don- ' 
nèrent plus qu’au concours. Les maîtres d’école for- 
mèrent une corporation dans chaque ville ; les titu- 
laires jouirent d'une dotation suffisante ; de cette 
manière , l’enseignement , honoré , bien payé , eut 
encore l’avantage d’étre uniforme. Tous ces actes 
d’une bienfaisance éclairée appartiennent au règne 
de Charles IV. 

Je finis ce chapitre par la nomenclature des livres 
utiles publiés en 1804. Je ne cite que les plus im- 
portans et les mieux écrits. 
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CHAPITRE XIX (bis). 

SCIENCES ET LETTRES EN 1804. 


D. Isidore Anlillon présente au Roi le premier 
tome des Leçons de Géographie, écrites par ordre de 
Sa Majesté pour le Séminaire des nobles et les autres 
collèges d’enseignement. 

D. Francisco de Clemente Miro, lieutenant de vais- 
seau, publie le premier tome de la traduction des 
OEuvres de Campo ( par ordre et aux frais de Sa Ma- 
jesté), c’est-à-dire le Traité de l’éducation et la Bi- 
bliothèque géographique. Miro me fit l’bonneur de me 
dédier sa traduction. 

En même temps commençaient à paraître la tra- 
duction de la Géographie universelle de Guillaume 
Guthrie (par ordre de Sa Majesté et aux frais du 
Gouvernement) et l’ouvrage original intitulé Cours 
de mathématiques , jtour l’usage de MM. les Cadets- 
Gentilshommes du Collège rogal de l’artillerie , par 
D. Ramon Gianini, professeur émérite du même col- 
lége. 

Par ordre du Roi, aux frais du Gouvernement et 
pour l’usage,des Écoles des ponts, canaux et chaus- 
sées, les traductions des œuvres suivantes : 
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1° Traité de mécanique élémentaire , à l’usage des 
élèves de l’École polytechnique de Paris , suivant les 
méthodes de Prony, par M. Francœur ; 

2° Les Leçons de Géométrie descriptive de Monge. 

D. Gabriel Ciscar : son Mémoire élémentaire sur 
les nouveaux poids et mesures décimales. Cet illustre 
marin fut l’un des savans qui concoururent à Paris à 
l’établissement d’un type universel de poids et me- 
sures. 

La Direction des travaux hydrographiques enri- 
chit la marine et rendit de grands services à l’huma- 
nité, par la minutieuse exactitude de ses rectifica- 
tions hydrographiques dans les deux Amériques *. 

D. Raphaël de Rodas publiait les Fontes legum XI 1 

tabulai- mu ; 

D. Antonio Llaguno, par ordre et aux frais du 
Gouvernement, la traduction, des Tarifs delà Grande- 
Bretagne pour l’année 1802 , ouvrage spécial parmi 
tant d’autres publiés par le Fomento général du 


* Pour donner une idée de l’importance de ces travaux, il 
suffît d'indiquer les récentes observations de l’excellent marin 
D. Civiaco Ceballos. La latitude assignée à Campéche présentait 
une erreur de douze minutes; celle de Las Bocas , une erreur 
de quatorze , et ,ainsi d'autres points. Les erreurs de longitude 
étaient plus fortes : le canal, entre la c&te et le triangle, en offrait 
une de vingt-deux milles ; l’espace de mer entre Campéche et 
Las Area» se trouve plus grand qu’on ne le supposait; de La 
Desconocida, auprès deSiscal, jusqu’à Siscalango, vers la lagune 
de Terminos , l’erreur était de trente-six minutes. La différence 
de longitude entre le port de l’Alacran et Siscal , jusque-là 
estimée de cinquante minutes, n’en a que vingt : erreur d'un 

A 10 


Digitized by Google 



214 XÉS01RE5 DC PRIXCE DE LA PAIX. 

royaume, dont les utiles travaux seront mentionnés 
ci-après. 

D. Eugèhe de la Ruga publie le quarante- cin- 
quième tome de son grand ouvrage intitulé : Mémoi- 
res économiques et politiques sur les produits, com- 
merce, fabriques et mines de l’Espagne ; D. Francisco 
Escolar, commissaire du Roi aux Canaries, pour 
former la statistique de ces îles, sa traduction du 
Principe d’économie de Canard; ouvrage qui avait 
remporté le prix à l’Institut national de France, 
en 1801 . 

D. Isidore Bosarte , secrétaire de l’Académie de 
San Fernando : Voyage artistique dans la Péninsule 
espagnole. Cet ouvrage contient une critique éclairée 
des monumens des trois nobles arts et des rensei- 
gnemens précieux tirés des archives où ils étaient 
ensevelis. 

Le savant D. Jayme Villanueva en était à son troi- 
sième volume de la Visite littéraire des églises d’Es- 

demi-degré entre deux ports si rapprochés, et cause de fré- 
queus naufrages. 

D’autres observations également importantes furent publiées 
sous la direction de nos capitaines et pilotes, telles que celles 
de D. Philippe del Castillo et D. Joseph de Serra sur différens 
points de l’Atlantique; les observations de D. Francisco Ruiz 
Colorado dans la mer Pacifique; celles du lieutenant de vaisseau 
D. Joachim Lafita , dans son voyage de Manille à la Nouvelle- 
Espagne. Après avoir corrigé les erreurs notables de Juan Ber- 
nardino, Lafita rendit à la géographie les lies des Martyrs, de 
Matalotes et de Cabritas, anciennement découvertes, ensuite 
regardées comme chimériques par des géographes modernes. 
Cet officier les visita et fixa leur position. 
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pagne (aux frais et par ordre du Gouvernement). 

L'abbé mexicain D. Pedro Marquez , déjà connu 
de tous les amis des arts par ses Dissertations sur 
differens édifices d’architecture romaine et sur l’origine 
et les progrès de l’ordre dorique, publiait un autre 
ouvrage à Rome sur les monumens de notre Amé- 
rique septentrionale. 

D. Alberto Megino, consul d’Espagne à Venise : 
ouvrage d’agriculture intitulé : El Aceyte (l'huile). 
Il examine toutes les espèces connues d’arbres et 
de plantes qui la produisent, la manière de les cul- 
tiver, l’art d’extraire l’huile, les inslrumens, les ma- 
chines, les moulins, etc. *. 

D. Francisco de Gastanaza, Biscayen : Instruction 
sur l’avoine barbue. Ce bon patriote la fit venir de 
France , de l’École centrale d’histoire naturelle et 
agriculturale de l’Oise), la cultiva dans ses terres et 
en distribua la semence gratis. 

D. Hippolyte Ruiz, D. Joseph Pavon et D. Isidore 


* Ce livre ouvrait un nouveau champ à notre industrie agri- 
cole, si arriérée dans cette partie : Megino l’avait écrit à ma 
prière, et le fit imprimer à ses frais au bénéfice des pauvres 
détenus dans les prisons. 11 y traite de la culture de l’olivier 
principalement; mais il examine aussi le chou, le navet, le caca - 
/mate ou manioc , le pavot., le lentisque , le palma christi , la 
linace, etc., tous les oléagineux cultivables dans la Péninsule. 
Il ne se borne pas à expliquer simplement la manière de les 
soigner; mais il compare et calcule les bénéfices qu’on peut en 
retirer, etc. L’auteur offre des prix aux cultivateurs qui en 
feront l'essai et obtiendront d'beureux résultats. Des prospectus 
de l’ouvrage furent envoyés à toutes les sociétés économiques. 
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Galvcz augmentèrent la Flore du Pérou par de nou- 
velles descriptions de plantes précieuses qui venaient 
d’arriver *. 

Le docteur Mitjavila ajoutait à ses autres travaux 
scientifiques la publication d'un recueil périodique 
de médecine, chirurgie, chimie et pharmacie. 

Les journaux littéraires et scientifiques devenaient 
plus nombreux. Parmi les plus estimés, je citerai 
Y Almanach littéraire, le Magasin littéraire et le Jour- 
nal des Théâtres. Ce dernier fut expressément établi 
sous l’inspiration du Gouvernement, pour contri- 
buer à la réforme de nos théâtres : on y avait déjà 
songé auparavant; plus d’un obstacle fut surmonté; 
l’entreprise prospérait D. Casiano Pellicer, em- 

ployé à la Bibliothèque royale, publia, à ce sujet, son 
Traité historique sur l’origine et les progrès de la comé- 
die et de l’ histrionisme en Espagne. En 1803, il avait 
aussi publié deux ouvrages importans sur celte ma- 
tière : le Don Quichotte des théâtres, œuvre posthume 
de D. Candido M a Brigueras; l’Origine, l’époque et 
les progrès du Théâtre espagnol, par un acteur de 
l’une des compagnies comiques de Madrid, Manuel 
Garcia de Villanueva Hugalde de Parra. 

* Ce nouvel envoi de plantes contenait deux genres de pins , 
des pentadria et didynaliaca, diverses espèces de convolvulus , 
jrponcas, etc., etc., et la très-puissante chinchona rubicunda de 
quiua rouge, distincte des autres quinas rouges du Pérou, dont 
on attendait impatiemment la description. 

U. Hippolyte Ruiz publia sa nouvelle dissertation sur la 
racine de la rathania et l’extrait précieux qu’on en tire ; spéci- 
fique bon pour les flux de sang, quelle quesoit la cause, etc., etc. 
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Plusieurs ouvrages qui parurent ou se terminèrent 
en 1804 : critique, philosophie, mélanges , etc. On 
compléta le Traité historique et critique de l’éloquence 
espagnole. * 

D. Claude et D. Étienne Boutelou : Traité des 
Fleurs ; 

D. Gregorio Banares : Philosophie pharmaceutique; 

D. Ignacio Lacasa et D. Isidore Isaura : Promp- 
tuaire anatomique , pratico-théorique du corps humain; 
ouvrage écrit par ordre et sous la protection du 
Gouvernement; à l’imprimerie royale. 

D. Louis Garnerio, aux frais et sous la protection 
du Gouvernement, une traduction du Traité médico- 
philosophique de la manie, par le docteur Pinel *. 

D. Lorenzo Hervas : le quatrième tome de son Ca- 
talogue historique et idéologique des langues connues; 

Douzième et dernier tome de la Collection classique 
des philosophes moralistes de l’antiquité. 

D. Juan-Antonio Zamacola commençait à publier 
par cahiers la Collection des discours originaux du 
célèbre Antonio Herrera; ' 

Le Dictionnaire des Hommes illustres. 

D. Rarnon de Campos publia son ouvrage idéolo- 
gique : El Don de la Palabra (le Don de la parole), 
appliqué aux langues et à l’exercice de la pensée. 

D. Carlos Andres, tome troisième : Origine , progrès 
et état actuel de toutes les littératures : ouvrage de son 
frère Jean Andres. 

* Le même écrivain avait déjà publié la traduction de la No- 
sographie philosophique de Pinel. 

4 - 19. 
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D. Félix-Joseph Reinoso, poëme intitulé : L’Inno- 
cence perdue. 

D. Pedro Mentengon : traduction espagnole des 
Poésies d’Ossian. 

Valladares : tome sixième de sa Léandre. 

En même temps, et par ordre de Sa Majesté, paru- 
rent les traductions du Manuel des mères, et de la Doc- 
trine de la Vision , ou Relation des nombres et de la 
doctrine delà vision relativement aux grandeurs, par 
Pestalozzi. 

La religion s’enrichit de la publication du deuxième 
tome des Entretiens dogmatiques et moraux de F. Jo- 
seph de Salvador; des Panégyriques du célèbre Amé- 
ricain F. Pantaleon Garcia; du Sermon d’ anniversaire 
desguerriers espagnols, en novembre 1803, par le digne 
chanoine de Saint-Isidore I). Antonio Posadas Rubin 
deCelis, publié par ordre de Sa Majesté; delà Collec- 
tion des conférences ecclésiastiques d’Angers, commen- 
cée par D. Arias Gonzalez de Mendoza ; de Y Abrégé 
du grand Catéchisme de Pujet, traduction commencée 
sous la direction de l’ancien évêque D. Antoine Pa- 
lafox, et continuée sur le même plan et la même 
méthode par D. Joseph-Eustache Moreno. 

J’omets une foule d’autres ouvrages dignes d’estime 
publiés à Madrid et dans les provinces en cette année 
1804. L’émulation la plus généreuse régnait partout : 
la nation marchait avec le siècle. Rien ne pouvait 
désormais lui manquer, si ce n’est le temps de voir 
et de recueillir le fruit des lumières amplement ré- 
- pandues. 
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CHAPITRE XX. 

• DITE DD PRÉCÉDENT. — PROJET DE RELATIONS COMMERCIALES 
ET POLITIQUES AVEC l’aFRIQUE. — INSTRUCTIONS DONNÉES 
A D. DOMINGO BADIA (aLI-BET) ET A D. SIMON DE ROJAS 
CLEMENTE. — AFFAIRE DE MAROC. — ENTREPRISE MANQUÉE. 

INCIDENT REMARQUABLE RELATIVEMENT A CETTE AFFAIRE. 

— CE QUE SONT DEVENUS LES DEUX VOTAGEURS. — LEURS 
ÉCRITS. 


En terminant le récit des choses qui se firent dans 
l'intervalle de la paix de 1795 à 1804, je ne dois pas 
oublier de parler de certaine entreprise dont un acci- 
dent imprévu arrêta l’exécution au moment où je me 
flattais de la voir réalisée. Il ne tint pas à moi que 
l’Espagne ne fût plus riche, plus considérable et plus 
heureuse. L’industrie et le commerce libres, soit en 
Amérique, soit dans la Péninsule, commençaient à 
fleurir. Cependant il ne suffisait pas d’avoir écarté 
les obstacles qui gênaient la circulation ; il fallait en- 
core se soustraire à l’influence étrangère, attirer la 
concurrence à nos marchés des deux mondes, s’ou- 
vrir de nouvelles routes vers des points jusque-là peu 
fréquentés, où l’importation et l’exportation promet- 
taient d’utiles débouchés, créer des factoreries à nous, 
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donner aux capitaux, grands ou petits, un emploi 
assuré, facile : il fallait que la protection du Gouver- 
nement couvrît à la fois et le hardi pavillon qui va 
flotter au loin sur les mers Atlantiques, et la voile 
modeste du cabotage qui n’ose s’éloigner de la côte. 
En un mot, il convenait d’établir le commerce espa- 
gnol de telle manière et sur de telles bases que désor- 
mais la guerre maritime n’en pût arrêter l’essor; 
enfin je désirais que l’existence et la prospérité de 
ce commerce ne dépendissent plus exclusivement de 
l’Amérique , que ce commerce vécût de ses propres 
ressources, comme il vivait autrefois avant la dé- 
couverte du Nouveau-Monde. 

Telle était ma pensée dans l’intervalle de liberté 
d’agir que nous laissait une paix dont je pressentais 
la courte durée. 

L’une des attributions du ministère d’-Encouro^e- 
ment public (direccton del Fomenta ) était de recueillir 
tous les renseignemens, toutes les données nécessai- 
res pour travailler avec succès à une résurrection 
commerciale. 

La Junte des mines, monnaies et commerce réunis- 
sait tous ces matériaux ; elle en avait déjà préparé de 
bien précieux, et dont jamais on ne s’était fait une 
idée à notre ancien ministère des Finances. Que d'é- 
loges ne doit-on pas aux personnes qui consacrèrent 
ainsi leurs veilles à l'utilité du pays * ! On avait appelé 
à ce concours de talens et de zèle, plusieurs agens 
consulaires de Sa Majesté, les membres des diverses 

¥ Voici les noms des membres de cette junte, à laquelle 
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légations, des employés voyageurs qui parcouraient 
l’Europe aux frais et pour le compte du Gouverne- 
ment. 

Parmi ces voyageurs déjà riches d'expérience et 
d’acquit, il en est deux que je dois faire connaître au 
lecteur, D. Domingo-Francisco Badia Leblich et D. 
Simon deüojasClemente, l’un et l’autre dignes d’étre 


furent, en 1802, attribués les bureaux de la direction du Fomento 
général du royaume, ou de la balance du commerce. 

D. Gaspard Lerin de Bracamonte; D. Pantaleon Veramendi; 
D. Juan Martinez de la Cavalleria; D. Gregorio Fernandez; 
D. Juan Soler; D. N. Ximenes Breton; D. Jean-Joseph de 
Guevara Vasconccllos; D. Manuel de Yalenzuela (marquis de 
Rio Florido); D. Jean-Joseph Ybarra ; D. Manuel de Laso; 
D. Marcos Marin, D. J11an-A.1t. Melon; D. Andrea Tirado; 
D. Juan-Fc» de Angulo; D. Juan de Penal ver; D. Juan-Ant. 
Orovio. 

Et plus tard : 

D. Manuel-Sixto Espinosa; D. Manuel del Burgo; D. Joseph- 
Perez Cavallero; D. Manuel de Ortiz; D. Joseph-Marie Puig; 
D. Manuel de Lomas. 

On y comprit ensuite plusieurs membres ou ministres hono- 
raires de la junte, qui lui apportèrent le tribut de leurs lumiè- 
res, hommes de haute distinction tels que: 

D. Fausto Elhuyar; D. Joseph Murga: D. Erasmo de Gonima 
D. Juan-Andres Gomez; D. Joseph Martinez de Hervas (mar- 
quis de Almenara) ; D. Joseph-Ignacio de la Torre; D. Mi- 
guel Gonzalez de Lobera; D. Frutos de Alvaro Benito; D. Luis 
Gonzalez del Rio. 
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comptés parmi les savans de l’Europe. Ces deux Espa- 
gnols rivalisaient de zèle et d’ardeur patriotique, éga- 
lement actifs, prêts à faire l’application de leurs talens 
à toutes sortes d’entreprises hardies et généreuses ; 
les sciences naturelles leur étaient familières ; ils 
possédaient, en outre, les langues orientales, plu- 
sieurs dialectes de ces mêmes langues, surtout l’arabe 
moderne, que Badia parlait comme s’il n’en eût jamais 
appris d'autre. Ma première idée fut de le charger 
d’une mission en apparence scientifique, et de le faire 
ainsi voyager en Asie et en Afrique sans exciter des 
soupçons parmi les naturels du pays. L’objet de la 
mission fut de chercher les moyens d’étendre nos 
relations commerciales dans les Echelles du Levant, 
sur les côtes de Barbarie depuis Maroc jusqu’en 
Égypte, et surtout en Asie, sans l’intervention d’au- 
cune autre puissance européenne. Badia devait tâ- 
cher d’établir des liaisons mercantiles et politiques 
avec l’empire de la Chine, et d’y organiser un trafic 
direct de nos piastres ; il devait aussi rechercher, 
étudier avec soin les productions naturelles bonnes 
à exploiter, s’en emparer autant que possible, et des 
îles de l’Asie en apporter les germes et la culture dans 
nos possessions d’Amérique. Ainsi le véritable but 
de ses instructions, celui auquel je tenais particulière- 
ment et qui me poursuivait jusque dans mes rêves, 
consistait à procurer à PEspagDe une bonne part du 
commerce intérieur de l’Afrique par la voie de Maroc. 
Beaucoup d’articles de notre industrie nationale et 
de produits de notre sol, peu appréciés dans nos 
colonies d’outre-mer, pouvaient être estimés en Afri- 
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que et donner lieu à des retours avantageux *. Celte 
source de richesses était dédaignée par les autres na- 
tions commerçantes qui aimaient mieux trouver les 
denrées de l’Afrique dans les marchés de l’Orient, de 
l’Arabie ou de l’Égypte, L’Espagne d’ailleurs, grâces 
à sa position géographique, n’avait à redouter aucune 
espèce de concurrence. C’était à notre porte; il ne 
fallait qu’un trajet de quelques heures, sousla.protec- 

* L’intérieur de l’Afrique fournit beaucoup d’objets d’expor- 
tation : la poudre d’or, l’ivoire, l’ambre gris, des gommes rares, 
le piment d’Arabie, des cuirs, le coton, l'indigo, la cire, l’aloès, 
les plumes d’autruche, etc., à quoi il faut ajouter la traite des 
noirs, trafic infâme sans doute, mais encore licite, avidement et 
ouvertement recherché à l’époque dont je parle. Outre les ob- 
jets apportés par des caravanes qui traversent le pays d’un 
bout à l’autre, le sol donne une immense quantité de grains, de 
denrées précieuses et d’un bon débit sur tous les marchés; des 
bestiaux en abondance, des chevaux excellens pour la cavalerie 
légère; des laines fines, des tissus recherchés, le maroquin jaune 
que tout l’art de l’Europe n’a jamais pu imiter. D’un autre côté, 
nous avions la certitude d’étre bien accueillis en portant eu 
Afrique des armes à feu, des armes blanches, de la poudre, du 
plomb, du jais, de la quincaillerie de toute espèce, des tissus 
communs de laine, de soie et de coton, du laiton, du papier, de 
la verrerie , des coraux , de la faïence, des grenats, des agates 
et marchandises que.nous pouvions fournir de première main; 
ce qui aurait alimenté l’industrie de nos provinces, surtout de 
la Catalogne, delà Biscaye, des deux Castilles,de Valence et de 
Murcie. Les produits les plus communs de nos fabriques trou- 
veraient un excellent débit dans les foires de Suse, où il se fait 
un commerce très-actif avec le centre de la Nigritie occiden- 
tale, Tombouctou, Djenna , Ségo, et d’autres parties du dé- 
sert. Ce débouché une fois établi, il n’y avait plus de déchet 
ni d’objet de rebut dans aucun de nos ateliers. 
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lion de nos batteries : nul ennemi à craindre, pas 
même en cas de guerre. Ces relations avec l’Afrique 
et l’Asie offraient un emploi utile à de grands capitaux 
et le bénéfice journalier d'un trafic plus ou moins 
important, mais toujours à notre avantage. 

11 fallait sans doute pour une entreprise de celte 
nature avoir des ports, des factoreries, sur les points 
convenables delà côte de Maroc, tels qu’en avait autre- 
fois le Portugal, quand il faisait partie de la monar- 
chie espagnole, tels que nous en avions encore nous- 
mêmes après avoir perdu ce dernier royaume, bien 
que nous n’en eussions jamais tiré parti. Dès cette 
époque, c’est-à-dire dès le commencement du dix-sep- 
tième siècle, toutes les ambitions se tournaient vers 
le Nouveau-Monde, qui absorbait nos ressources vita- 
les. Avec des voisins moins âpres, moins barbares que 
les Maures, rien de plus aisé, de plus naturel, qu’un 
traité de commerce, réciproquement avantageux pour 
eux et pour nous, plus avantageux même pour les 
Africains, à cause du double mouvement imprimé soit 
à leurs relations, soit à leur industrie locale mise en 
contact avec l’Espagne. A la vérité, il n’était pas facile 
de faire comprendre aux Maures leurs propres inté- 
rêts et combien ces intérêts gagneraient à s’identifier 
aux nôtres. Toutefois je conçus l’espérance de pro- 
fiterde la situation politiquedans laqucllese trouvait 
alors l’empire de Maroc. 

Le sultan Muley-Soliman, plus derviche qu’homme 
d’État, livré à la contemplation studieuse du Coran, 
négligeait beaucoup trop les affaires mondaines de 
son empire. Véritable alfaqui (il en avait d’abord 
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exercé la profession ), timide, paresseux, étranger à 
l’art de la guerre, il laissait envahir ses provinces de 
l’Atlas par les tribus nomades de ces contrées ; le 
schériff Achmet, ayant levé à Suse l’étendard de la 
révolte, bravait le pouvoir de son maître, et songeait 
à le remplacer. Schériff pour schériff, despote pour 
despote, les peuples de Maroc ne pouvaient que ga- 
gner au change, parce qu’Achmet avait des lalens et 
des qualités remarquables. Muley était donc à la veille 
de perdre sa couronne ; il la perdit en effet quelque 
temps après. 

La circonstance me parut favorable. Offrir au Sul- 
tan menacé l’alliance de l’Espagne et des secours con- 
tre ses ennemis, en un mot lui garantir sa couronne 
chancelante, n’élait-ce pas acquérir le droit de de- 
mander en retour deux ports au moins, l’un sur le 
détroit, l’autre sur l’Océan, avec un traité de com- 
merce également avantageux pour les deux pays ? Il 
eût mieux valu peut-être adopter à l’instant un 
autre système plus hardi , et qui menait droit au 
but; car de toutes manières on avait affaire à des 
peuples ennemis, toujours à craindre et amis tou- 
jours suspects. Cependant la sagesse m’ordonnait 
d’aller doucement; il fallait : 1° s’assurer de la vo- 
lonté du Roi, et Charles IV repoussait à l’instant tout 
ce qui avait l’air de la violence ou de l’injustice ; 
2° il était dangereux d’inspirer de la méfiance et de 
fournir le moindre prétexte à l’Angleterre. 

Mais bientôt s’offrit d’elle-même l’occasion d’une 
guerre juste et raisonnable. Muley-Soliman, dont la 
modération s’était jusque-là contentée de quelques 
4 20 
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légers tributs déguisés sous le nom de cadeaux, et 
rjui nous avaiL laissés en paix durant toute la dernière 
guerre, nous vint rappeler brusquement, avec assez 
de hauteur, que depuis plus d’un an nous avions 
négligé de payer le tribut ordinaire. Il eut même l’in- 
solence de le réclamer comme un droit acquis, décla- 
rant que notre exactitude à le satisfaire d’avance se- 
rait le prix de ses dispositions pacifiques. Pouvait-on 
ne pas refuser des cadeaux imposés comme une rede- 
vance féodale ? Aussitôt, défense de sa part de nous 
vendre des grains; nos bâtimens éprouvèrent des 
avanies; nos garnisons de la côte (presidios) crai- 
gnaient d’être insultées ; les négocians espagnols 
étaient vexés à chaque instant, malgré la foi des trai- 
tés, malgré tous les usages établis. 

Voilà des motifs, plus que suffisans pour engager 
une querelle, et demander une satisfaction, les armes 
à la main. 

Mais il entrait dans mes vues de ne faire la guerre 
qu’avec prudence et à peu de frais; je conçus l’idée 
d’envoyer d’abord auprès de Muley, Badia, non 
comme Espagnol, mais comme un Arabe voyageur, 
Prince descendant du prophète , ayant traversé l’Europe 
et retournant en Afrique pour aller visiter La Mec- 
que. 

L’objet de Badia devait être de gagner la confiance 
de Muley et de lui suggérer la pensée de nous appeler 
à son secours, et même de contracter avec nous une 
alliance qui le rendrait redoutable aux ennemis de sa 
couronne. 

Si ces inspirations étaient bien reçues : « Badia 
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» s’offrira lui-même à venir en Espagne, chargé des 
* pouvoirs du Sultan pour négocier; si celui-ci ne 
» veut pas lui accorder sa confiance jusqu’à ce point, 
» Badia, en sa qualité de voyageur, aura soin d’exa- 
» miner attentivement le pays, d’en reconnaître la 
» force, de se procurer des intelligences parmi les 
» ennemisdu Sultan, de manière qu’en cas deguerre, 
» nous puissions compter sur leur appui, et agir 
» d’accord avec eux aux conditions ci-dessus expo- 
» sées, mais sur une échelle plus large, afin d'obtenir, 
» au lieu de quelques ports isolés, telle partie de l’em- 
» pire qui serait à notre convenance. » 

Badia était certainement l'homme qu’il fallait pour 
une mission de cette nature : courageux , entrepre- 
nant, rusé, aventurier par goût, caractère vraiment 
original, dont la poésie héroïque aurait pu s’emparer; 
il y avait quelque chose d'oriental dans ses idées ; ses 
passions ardentes, la mobilité de son esprit, le ren- 
daient capable de tout, propre à tout et singulière- 
ment à la mission que je lui confiais. 

Telle fut l’ardeur avec laquelle il accepta l’offre, 
que, sans consulter àme qui vive, il provoqua lui- 
même sur sa personne une mutilation douloureuse 
(la circoncision) ; il ne lui manquait pas autre chose 
pour édifier les plus soupçonneux, et bien remplir le 
rôle difficile qu'il allait jouer parmi les Mahomélans. 
Il partit seul, quoique D. Simon de Rojas eût bieu 
pu l’accompagner en qualité d’ami ou de serviteur ; 
mais Badia ne le jugea point nécessaire : d’ailleurs 
son collègue Rojas n’avait point autant de courage 
personnel, et j’aurais eu trop de peine à voir s’ex- 
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poser aussi témérairement un jeune homme qui don- 
nait les plus brillantes espérances. Rojas ne suivit 
point Badia ; il reçut la mission de parcourir la pro- 
vince des Alpujarras, et d’en former une bonne sta- 
tistique : opération dont il s’acquitta merveilleuse- 
ment. 

Ainsi l’intrépide Badia fut lancé en Afrique, por- 
tant sa généalogie avec lui, complète, bien arrangée 
en bonne forme, et son passe-port chamarré de légali- 
sations. Othman-Bey, Prince Abasside , parent du Pro- 
phète, arrive à Maroc; il n’eut pas de peine à s’introduire 
auprès de l’Empereur. Ses connaissances astronomi- 
ques et médicales, des cures surprenantes, et surtout 
une élude approfondie du livre de la loi qu’il savait 
par cœur, lui attirèrent bientôt l’affection de Muley, 
à tel point que ce prince voulut absolument le rete- 
nir dans ses Etats ; Othman-Bey fut gratiGé d’un 
palais (la résidence royale appelée Semelalia) et d’une 
autre maison meublée auprès de la demeure impé- 
riale ; deux femmes choisies lui furent envoyées du 
harem de Muley ; il eut un grand nombre d’esclaves : 
tout cela donné par le Sultan. 

Mais tant de confiance , et l’ascendant qu’il avait 
obtenu sur l’esprit du pieux et crédule empereur, ne 
purent déterminer celui-ci à rechercher l’alliance de 
l’Espagne ; son fanatisme voyait un énorme péché 
dans la moindre liaison avec des inGdèles; sa haine 
particulière contre les Espagnols était insurmonta- 
ble : haine à la fois héréditaire, politique et reli- 
gieuse ! Muley-Soliuian avait au contraire l’intention 
bien arrêtée de nous faire la guerre aussitôt qu’il au- 
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rait apaisé les troubles suscités dans ses provinces de 
l’Atlas. « Bientôt, disait-il, je lâcherai mes dogues 
» sur les deux mers, et je marcherai avec mes peu- 
» pies contre les présides ou garnisons de ces infi- 
» dèles. » 

Singulière position que celle de Badia ! 

« Au lieu de chercher des amis et des secours du 
» côté de l’Espagne, ajoutait Muley, rien ne me se- 
» rajt plus agréable que l’accomplissement de la pro- 
» messe divine au sujet de cette Péninsule, qui tôt 
» ou tard doit nous être rendue, l’ussé-je condamné 
» à la voir posséder par un autre que moi 1 Va cher- 
» cher plutôt les moyens de hâter l’avenir ; cherche 
» des amis, des alliés, parmi nos vieux Musulmans; 
» mets-toi à leur tête; fais revivre la gloire de nos 
» aïeux, toi qui, en traversant cette terre autrefois 
» conquise par nos armes, as dû éprouver la géné- 
» reuse ambition de relever la splendeur antique de 
» nos mosquées ! Ton sang n’a-t-il pas bouillonné 
» dans tes veines ? Ceux des nôtres qui, mal con- 
» seillés, veulent bouleverser notre empire, feraient 
» bien mieux de s’unir à nous, de marcher contre les 
» Chrétiens : ta voix peut les ramener, ces Musul- 
» mans égarés. Occupons-nous à mettre un terme à 
» une guerre impie , sans songer à traiter avec les 
» Espagnols, qui sont nos ennemis naturels; appe- 
» Ions l’Afrique et l’Asie à cette grande ligue dont 
» notre empire doit former le noyau ; que les beaux 
» royaumes de Grenade, de Séville, de Cordoue, re- 
» viennent à leurs anciens possesseurs. » 

Muley avait la plus grande opinion de son hôte et 
4 20 . 
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lui accordait toute sa confiance. Ainsi, maître de mul- 
tiplier ses relations et de s’entendre avec qui bon 
lui semblerait, Badia parvint à s’aboucher avec 
Hescham,fil$ d’Achmet, sans lui découvrir sa vérita- 
ble qualité, toujours comme Prince Abasside, venu 
en Espagne pour accomplir un vœu. Il lui offrit d’in- 
tercéder auprès du Gouvernement espagnol pour en 
obtenir des secours et l’aider, lui Hescham, à monter 
sur le trône; quant aux conditions, il attendit que le ' 
fils d’Aclimet voulût s’expliquer. Lejeune homme pro- 
mit à l’instant de céder le royaume de Fez. 11 restait 
empereur deMaroc, c’est-à-dire que Tétouan, Lara- 
che, Tanger et tout le riche territoire de ce royaume, 
le plus civilisé de l’Afrique, allaient nous appartenir. 

Les forces disponibles de Muley consistaient en 
dix mille hommes, la plupart esclaves; et quoiqu’en 
cas de guerre tout Maure soit soldat, il n’était pas à 
craindre qu’ils prissent feu pour un maître abhorré; 
moinsencore si nous étions les auxiliaires d’un autre 
schériff qui jouissait de beaucoup decrédit. Tout le 
littoral, opprimé, tyrannisé par Muley, au lieu de le 
seconder, se serait soulevé contre lui. Notre domina- 
tion même n’eût pas déplu à ces Maures industrieux ; 
ils l’eussent préférée volontiers à celle de l’Empereur, 
si nous eussions respecté la religion du pays et porté 
avec nous notre législation mobilière (car la pro- 
priété chez les Maures n’a pas de garantie) et si nous 
eussions donné une liberté entière à leur commerce. 
11 existait d’ailleurs, parmi certaines peuplades, des 
souvenirs traditionnels d’un état plus heureux jadis 
sous le gouvernement des Espagnols et des Portugais. 
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Y avail-il injustice ou violation de la trêve à se 
déclarer contre Muley ? Je dis trêve parce que, depuis 
la rupture de l'ancienne convention faite par Muley- 
Éliacit, en 1791, dans toutes les négociations avec la 
Cour de Maroc, ces Princes ne voulurent jamais en- 
tendre parler d’une paix perpétuelle, sinon rester en 
mesure de réclamer des présens ou des tributs. Ils 
faisaientde l’incertitude de la paix une sorte de spécu- 
lation assez honteuse pour nous. Il fallait donc se 
résigner à satisfaire leur exigence ou déclarer la 
guerre 5 Muley-Soliman nous en menaçait si les tri- 
buts n’étaient pas immédiatement payés. Notre que- 
relle avec les Anglais ne nous avait que trop long- 
temps forcés à ménager le barbare pour n’avoir pas 
un ennemi de plus sur les bras. 

Y avait-il imprudence ou témérité à cause de l’état 
général de l’Europe? Non : c’est pendant la paix que 
chacun doit s’arranger et se prémunir contre les acci- 
dens futurs. Relativement à la France, la guerre avec ' 
Maroc nous fournissait un prétexte pour augmenter 
notre état militaire sans que Napoléon se méfiât de 
nous; le voisinage de cet homme terrible nous aver- 
tissait d'être toujours sur nos gardes et de fournir au 
besoin des excuses ou des raisons plausibles; d’ail- 
leurs cette guerre importait peu à Napoléon. Quant 

à l’Angleterre, elle savait les prétentions de Muley et 
notre refus d’y souscrire : il était tout simple que 
nous ne voulussions pas plier devant les Maures. L’em- 
ploi très-naturel de nos forces, loin d’alarmer la jalou- 
sie britannique, faisait voir au contraire que l’Espa- 
gne ne songeait nullement à des projets communs 
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avec la France, dont le Cabinet de Saint-James aurait 
pu s’inquiéter. Que lui importait aussi la possession 
de Fez? 11 n’y prétendait rien, et rien n’y attirait sa 
cupidité. Déjà les Anglais avaient possédé Tanger; 
et au bout de vingt ans, ennuyés de cette charge, ils 
l’avaient réendossée aux Africains. 11 est vrai qu’étant 
occupée par nous, cette partie de la côte favorisait 
notre marine etqn’une pareille augmentation de force 
dans le détroit pouvait inspirer une certaine jalousie. 
Mais c’était un motif de plus qui me fortifiait dans 
mes idées, parce qu’une fois maîtres de ces ports de 
Barbarie, nous avions plus de moyens de nous faire 
respecter. Enfin si l’intention de l’Angleterre était de 
nous entraîner dans sa lutte avec la France, comme 
on le vit après, pour résister à cette violence il con- 
venait de se mettre en mesure de lui faire une bonne 
guerre et d’attaquer ses bàlimens soit à l’entrée, soit 
à la sortie de la Méditerranée et de l’Océan. 

Dira-t-on que cette entreprise devait coûter de 
grands sacrifices d’hommes et d’argent? Ni l’un, ni 
l’autre ; il suffisait de réunir environ quinze mille 
hommes dans nos présides ou garnisons de la côte 
et d’y attirer l’attention de Muley. L’insurrection de 
üescham devait éclater dans l’intérieur. Il n’y avait 
qu’à s’avancer à son aide; Hescham comptait pour 
lui presque toutes les notabilités de Maroc. De tous 
les parens de Muley, un seul, celui qui commandait 
à Mogador, Muley- Abdemeleck , pouvait opposer 
quelque résistance et disputer le trône. Mais Hes- 
cham conservait des intelligences autour de lui; au 
premier sigual Abdemeleck surpris aurait eu même 
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de la peine à se sauver. Du reste , Hescham , tout- 
puissant avec notre appui, ne pouvait rien sans nous, 
parce qu’il manquait d'artilleurs et de train de cam- 
pagne; aussi nous offrit- il des étages pour mieux 
garantir les promesses qu’il nous faisait. 

Il ne me restait donc qu’à bien m’assurer de l’état 
véritable des choses. A cet effet, quand le moment 
fut venu, je mis dans le secret un homme aussi loyal 
qu’actif et d’une sagacité rare, le consul d’Espagne 
à Mogador, D. Antonio - Rodriguez Sanchez. Je lui 
offris une bonne part de la gloire et des succès de 
l’entreprise en l’avertissant aussi de la responsabi- 
lité qui pèserait sur lui, s’il ne calculait pas avec 
exactitude toutes les chances et s’il nous engageait 
dans une fausse démarche. 

Rodriguez m’assura que les renseignemens don- 
nés par Radia étaient sûrs et fidèles en tout point , 
que le plan lui semblait très -bien calculé ; que, vu 
l’état des choses dans le pays, le caractère des hom- 
mes qui s’en mêlaient et la disposition des esprits, 
le résultat paraissait infaillible autant qu’il est per- 
mis de préjuger avec quelque certitude les chances 
d’une entreprise de cette nature. Il ajoutait même 
qu’il ne serait pas impossible que l’empire de Maroc 
tout entier devînt le partage de l’Espagne , si Badia 
était investi de facultés assez amples pour profiter 
de l’occasion , quelles que fussent les apparences ; 
car il y avait à Maroc un parti décidé à porter le 
Prince Abasside, lui-même, sur le trône : ce qui, 
sans nul doute, lui donnerait le moyen d’ajouter cet 
empire à la couronne d’Espagne. Il n’y aurait en- 
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suite qu’à le faire occuper par nos troupes, en y éta- 
blissant un vice-roi maure, à la manière des princes 
dépendans de l’empire anglo-indien. 

Malgré toutes ces bellps assurances, j’envoyai sur 
les lieux le brave colonel Amoros, l’un des princi- 
paux employés du ministère de la Guerre, pour s’in- 
former avec soin de ce qui se passait en Afrique. 
Cet officier était mon seul et principal agent dans 
cette affaire; je l’avais, dès le commencement, 
chargé de correspondre avec Badia, et ensuite avec 
le consul Rodriguez. Amoros , à son retour, con- 
firma la vérité des renseignemens déjà donnés par 
Badia; il me représenta l’urgence qu’il y avait de 
mettre la main à l’œuvre avant que les bonnes dis- 
positions ne se refroidissent et que le découragement 
ou des regrets ne s’emparassent des personnages 
qui étaient actuellement si pressés de frapper le 
coup à l’instant où les secours promis seraient arri- 
vés. Aussitôt je donnai des ordres; Ainorôs se ren- 
dit à Cadix, je recommandai au marquis de la So- 
lana, capitaine -général de l’Andalousie, de veiller 
à l’envoi des troupes, des armes et des bâtimens qui 
devaient partir, les uns après les autres, sans éclat, 
pour ne pas exciter la curiosité publique, ni des 
soupçons sur la côte opposée. On ferait seulement 
courir le bruit d’une menace d’attaque de la part 
des Maures contre nos présides; chose assez fré- 
quente dans ces parages et dont personne ne pou- 
vait s’étonner. 

Jusque-là rien ne s’était fait qu’avec le consente- 
ment et en vertu des ordres du Roi ; lorsque j’adre»- 
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sai mes instructions au marquis de la Solana , je ne 
manquai pas de les montrer auparavant à Sa Ma- 
jesté. Le Roi me dit de les faire partir d’abord, et 
que, dans un autre moment, il se réservait de les 
voir en détail. Il me prévint aussi de joindre à ces 
instructions un précis de la correspondance de Ba- 
dia. Ce précis était rédigé d’avance, et, ce soir-là 
même , le Roi m’ordonna de lui en faire la lecture. 
Dans ses lettres, Badia parlait avec emphase de la 
donation de la résidence ou palais de Semelalia, ainsi 
ajue des autres grâces et faveurs dont Muley-Soliman 
l’avait comblé. Avec ces lettres se trouvaient le cro- 
quis ou plan de la possession et une copie du firman 
qui en transférait le domaine à Badia. Lorsque j’ar- 
rivai à cet article de la lettre et au moment où je 
déroulais le dessin , j’aperçus un changement subit 
dans la physionomie du Roi, qui semblait éprouver 
une sorte d’horreur. Sa Majesté parcourut des yeux 
le diplôme de Muley et m’adressa les paroles suivan- 
tes ; je les rapporte littéralement, telles que je les ai 
toujours conservées dans ma mémoire : 

« Non, cela ne peut pas être, cela ne sera pas, moi 
» vivant. J’ai approuvé la guerre parce qu’elle me 
» semblait juste et utile à mes sujets; j’ai approuvé 
» l’envoi d’un explorateur sur les lieux avant de com- 
» mencer la guerre. Jusque-là c’est une chose licite 
» et d’usage. Mais jamais je ne permettrai qu’en re- 
» tour d’une hospitalité si confiante et si généreuse, 
» on travaille à la ruine de son bienfaiteur. Eh! j’en 
» serais responsable devant Dieu et devant les hom- 
» mes ! C’est un agent envoyé par moi qui commet- 
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n trait une pareille félonie ! Badia aurait dît ne pas 
» contracter d’obligations , ne pas accepter de fa- 
# veurs. Qu’il s’en aille de Maroc, qu’il continue ses 
» voyages ; nous chargerons de cette affaire une au- 
» tre personne plus sage et plus réservée. » 

Tel était Charles IV. Je défie tous les princes, tous 
les gouvernemens de la terre, de lui reprocher avec 
quelque justice l’ombre seule d’un manque de déli- 
catesse ou de sincérité. Ce monarque dont la con- 
science fut la pureté même , la morale si rigide , la 
politique si sage et si mesurée, devait-il être la vic- 
time de l’ambition dénaturée des siens , de celle de 
tant d’autres qui connaissaient bien ses nobles ver- 
tus? 

« Mais , Sire , lui dis-je, il en coûtera plus pour 
» défaire ce qui est fait que pour achever i’entre- 
» prise. Il y a des personnes, et parmi ces person- 
» nés, des Espagnols, dont la tête va tomber, si l’on 
» recule dans une affaire déjà fort avancée. 

» — Si ceux qui se trouvent compromis, répliqua 
» le Roi, sont mes sujets, écris sur-le-champ qu’ils 
» reviennent en Espagne, sans perdre un moment; 
« s’ils sont des Maures , ce n’est point mon affaire. 
k D’ailleurs on peut les prévenir. 

» — Et qui désormais voudra se fier à nous, quel 
» autre que Badia pourra s’entendre avec les Mau- 
» res? Personne n’a les relations qu’il s’est procu- 
» rées dans le pays ; on le regarde comme un Prince 
» Abasside; les chefs mêmes de la garde lui sont dé- 
» voués, beaucoup de gouverneurs, «les pachas; Sire, 

« il est impossible de le remplacer. 
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» — Eh bien, dit Charles IV, laissons là tous ces 
» mauvais moyens : faisons la guerre franchement, 
» si Muley ne veut pas s’arranger avec nous. » 

J’eus beau représenter à Sa Majesté les avantages 
incalculables que nous pouvions retirer de ces pos- 
sessions du littoral de l’Afrique, les ressources qu’y 
trouveraient notre industrie et notre commerce, la 
naturalisation probable, facile, des plus riches pro- 
duits du Tropique dans nos provinces du midi et de 
l’ouest; cet heureux supplément aux trésors qui nous 
venaient de l’Amérique, supplément nécessaire, soit 
que la guerre empêchât les communications, soit que 
les colonies vinssent à se détacher de la métropole 
comme les Anglo-Américains; combien la possession 
des côtes de l’Afrique si rapprochées de nous assu- 
rerait notre prépondérance sur le détroit ; combien 
les autres nations commerçantes rechercheraient 
alors notre protection et notre amitié. Enfin je fis 
observer au Roi que l’Angleterre même serait tenue 
de nous respecter; que l’Espagne retirerait beau- 
coup de gloire d’une si belle conquête sur les an- 
ciens ennemis de notre religion, sur les anciens do- 
minateurs de notre patrie. » Nos forces militaires 
s’en augmenteront par l’acquisition de chevaux ara- 
bes; nous devons chercher à nous agrandir, nous 
relever, pour imposer à la France, notre colos- 
sale voisine. » J’eus beau, dis-je, employer toute ma 
rhétorique, inspiré à la fois par un sentiment de pa- 
triotisme et par l’intérêt d’amour-propre que je met- 
tais à la réussite de cette entreprise. 

« Tout cela est vrai , répondait Charles IV; tout 
4 21 
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» ce que tu veux, tout ce que tu désires, je le vou- 
» tirais, je le désirerais, moi aussi; mais ma con- 
» science ne saurait approuver ces moyens : ne com- 
» mençons point par faire le mal pour obtenir le 
» bien. — Sire, le principe est très-moral, m’écriai- 
» je , espérant avoir trouvé un dernier argument 
» irrésistible : oui , le principe serait excellent si 
» chacun consentait à le reconnaître; mais il est très- 
» nuisible en politique, si un seul refuse de s’y con- 
» former. 

» — Agissons avec droiture, et Dieu nous aidera, » 
répondit Sa Majesté. 

o — Sire, j’ai déjà fait partir un courrier avec les 
» dernières instructions ; Votre Majesté l’avait or- 
» donné. 

» — Eh bien ! je retire mon ordre ; qu’on coure 
» après et qu’on l’atteigne. » 

Toute la nuit fut employée à défaire ce qu’on avait 
fait, à le défaire pour toujours. Cinq mois s’écou- 
laient à peine quand l’Angleterre recommença les 
hostilités contre nous. 

Badia se trouva horriblement compromis; il s’était 
engagé avec ardeur, et sa vie dépendait de la dis- 
crétion de beaucoup de personnes. 11 ne perdit pas 
la tète : la merveilleuse sagacité de son esprit le tira 
d’affaire. Aux uns, des promesses; à d'autres, des 
espérances : il gagna du temps et parvint à s’éloi- 
gner de Maroc, sans avoir été trahi par aucun de ses 
confidens. 

Enfin Muley, après trois ou quatre années, vit son 
empire morcelé, dévoré par les partis ; il fut obligé 
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de renoncer à la couronne en faveur d’Abderamen, 
son neveu ; ses propres fils n'eurent aucune part à 
la succession. 

Sidi Hescliam se fil un État indépendant avec les 
provinces qu’il avait conquises. L’occasion fut désor- 
mais perdue; nous eussions pu la mettre à profit 
quand elle se présentait à nous. Alors elle était 
bonne : je l’avais bien jugée. 

Tout ce que je viens de dire semble tenir du ro- 
man, d’autant plus que très -peu de personnes, en 
Espagne, furent initiées à ce mystère; mais parmi 
celles encore vivantes qui s’en mêlèrent activement, 
je puis citer le colonel Amorôs : il fut l’agent prin- 
cipal de toute l’affaire ; et j’avais mis une entière 
confiance dans le zèle patriotique dont il fut tou- 
jours animé. 

■ On aura trouvé dans mes archives plusieurs docu- 
mens relatifs à la mission de Badia ; je ne m’atten- 
dais guère à les voir publiés de mon vivant; mais 
longtemps après ma sortie d’Espagne, je trouvai une 
partie de ma correspondance avec le marquis de la 
Solana, traduite en français par M. de Bausset, qui 
s’en est emparé dans ses Mémoires. Cette correspon- 
dance est authentique : nul doute à cet égard. J’ai 
seulement cru m’apercevoir de quelques négligences 
dans la version du préfet du palais de Napoléon. 
Telle qu’il la rapporte, j’en copierai quelques frag- 
mens qui donnent une idée exacte des faits dont j’ai 
parlé *. 

* Ce* lettres sont insérées parmi les pièces justificatives n° 3, 
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ÎS’est-il pas bien étrange que mes papiers ayant 
ainsi passé par tant de mains, il n'ait jamais été ques- 
tion de me les rendre ? Comme je l’ai déjà dit , ma 
maison fut envahie; tous mes bureaux et secrétai- 
res, enfoncés; mes archives, pillées : et je dois m’en 
féliciter en quelque sorte , puisque mes ennemis , 
maîtres de tous les secrets de ma vie officielle et 
privée, ont pu les faire connaître au public mieux 
que je ne le ferais moi-méme, réduit à ne parler que 
d’après mes souvenirs. L’Ë9pagneet l'Europe entière 
auront acquis une certitude bien consolante pour 
moi, c’est que parmi tant de correspondances , de 
confidences , de notes et de papiers de tout genre, 
tombés au pouvoir de furieux si intéressés à me per- 
dre, il ne s’est rien trouvé qu’on ait pu produire à 
mon désavantage. Il me reste à parler ici d’un inci- 
dent relatif à cette affaire de Maroc; dernière preuve 
de l'acharnement de ceux qui, à tout prix, voulaient 
me trouver coupable. 

La donation de la maison ou résidence impériale 
de Semelalia , en faveur de Badia , semblait porter 
avec elle une sorte de malédiction. Elle fut la cause 
de la répugnance timorée de Charles IV, et fit échouer 
l’entreprise. Cette même donation servit de fonde- 
ment à la plus monstrueuse calomnie suscitée con- 
tre moi. Le croquis ou plan de la Semelalia était resté 
enseveli dans les cartons d’Amorôs avec le firman 
de Muley et la correspondance de Badia, celle-ci 


avec la relation de l'affaire de Maroc donnée par M. de Baui- 
»et, et qui affirme la tenir de la bouche de Badia lui-méme. 
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presque toute eu chiffre. Or, plusieurs maisons de 
Madrid furent attaquées, saccagées, à l’époque des 
violences et de la révolte d’Aranjuez, en mars 1808. 
Le domicile d'Âmorôs ne devait pas être épargné ; 
sa vie courut de grands dangers ; heureusement 
quelques amis parvinrent à calmer la populace; mais 
la nouvelle Cour, continuant le système de spolia- 
tion , lit saisir tous les papiers du colonel : on y 
trouva une liasse de ceux relatifs à l’entreprise avor- 
tée de Maroc. A la vue du croquis, du diplôme arabe 
et de toute cette correspondance en chiffre, l’igno- 
rance et la méchanceté combinées crurent avoir dé- 
couvert les preuves d’un énorme délit. On fit courir 
le bruit d’une trahison impie dont je m’étais rendu 
coupable : mon intention était, disait-on, de vendre 
et livrer l’Espagne * aux Maures suivant les uns , à 
l’empereur de Maroc suivant les autres ; on ajoutait 
que la Seigneurie de la province et de la ville de Se- 
melalia devait être le prix du marché ; qu’un harem 
somptueux était déjà préparé pour mon usage ; que 
j’allais renier la foi chrétienne et ceindre le turban. 
C’est un nouveau comte Julien, s’écriait-on, c’est un 
autre Riperdà, et que sais-je encore? Du fond de ia< 
prison où j’étais alors enfermé à Villaviciosa, j’en- 
tendais raconter ces belles choses par les vivandiè- 
res qui venaient s’entretenir avec les soldats à la 
garde desquels mes assassins m’avaient livré. 

* Toujours livrer, vendre l’Espagne! C’est l’éternel refrain 
des Espagnols.. ». Il est aisé d’avoir l’Espagne; mais il ne faut 
pas songer à la prendre de force , comme Napoléon, ni par des 
perfidies, comme on l’a essayé plus tard. 

A 21. 
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Grande exaltation à la cour de Ferdinand VII ! 
Amorôs fut emprisonné aussi et mis au secret. Trois 
conseillers de Castille, D. François Duran, D. Igna- 
cio Villela et D. Philippe Canga Ârguelles, assistés 
d’experts en écriture, employèrent plusieurs jours à 
déchiffrer la mystérieuse correspondance et à dres- 
ser un rapport au Roi sur cette singulière affaire. 

Le résultat ne fit tort qu’à ce misérable Cabailero 
de qui émanait l’ordre d’arranger cette procédure; 
dernier acte du pouvoir ministériel de cet homme qui 
reçut enfin le prix de sa longue et double félonie : 
Ferdinand VII le chassa.... Cependant la calomnie 
survécut à la puissance de ses premiers auteurs; au- 
jourd’hui même, les vieilles femmes des faubourgs 
de Madrid et les simples habitans de la campagne ou 
de la province racontent peut-être encore ces stupi- 
des niaiseries! 

Ajoutons un mot sur les dernières années de Ba- 
dia et de Rojas Clemente. Le premier passa de Maroc 
à Tripoli, puis en Égypte; ensuite il parcourut l’Ara- 
bie, traversa la Syrie, vint à Constantinople, et de 
là , par Boukharest , il retournait en Espagne en 
1808, pour me rendre compte de sa mission *. 

En arrivant à Bayonne, Radia désappointé y trouva 
la Cour et toute la famille royale (avril 1808). Là, 
je pus encore lui rendre quelques services pécuniai- 

* L’an des motifs de son voyage en Arabie était de visiter La 
Mecque, afin d’acquérir par cette espèce d’initiation plus d’in- 
fluence sur l’esprit des Musulmans. Il espérait s’unir à une cara- 
vaue allant des bords du Nil dans l’intérieur de l'Afrique, voir 
la ville de Tombouctou , et pénétrer dans ce royaume mysté- 
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res par le moyen d’un banquier de la ville, M. Bar- 
bacbano ; je le recommandai aussi au ministre Cham- 
pagny. Voyant de quelle manière on traitait en 
Espagne tous ceux que j’avais employés pour le ser- 
vice du Roi, Badia s’attacha au parti des Français. 
On dit que Joseph lui donna un emploi dans l’admi- 
nistration (une préfecture en Andalousie); on ajoute 
que l’originalité de ses manières et l'inopportunité 
de ses habitudes orientales choquèrent le peuple an- 
daloux. De retour en France, il publia ses voyages, 
sous le nom d 'Ali-Bey el Abassy, se bornant uni- 
quement à la partie historique et scientifique. Son 
livre a mérité d’être lu avec intérêt en Europe (3 vol. 
in-8°, avec un atlas de cent gravures ; tous les des- 
sins sont de lui ; imprimerie de Didot ). Il fut protégé 
par Napoléon, ensuite par Louis XVI H auquel il dé- 
dia son ouvrage. Plus tard il osa retourner en Orient 
pour le compte et aux frais du Gouvernement fran- 
çais; ici le fil de son histoire se perd : on n’a plus 
rien su de sa destinée. 11 parait que Badia fut assas- 
siné à Damas ; avec lui ont péri tous ses manuscrits 
et les collections d’histoire naturelle dont il s’était 
constamment occupé. 

Son estimable compagnon de voyage, D. Simon de 
Rojas, ne fut guère moins malheureux. Après avoir 
fidèlement exécuté en peu d’années le travail dont je 

vieux avec plus de facilité. Aucun Européen avant lui n’avait 
pu visiter le temple de La Mecque, interdit à tous les pro- 
fanes. Cette pointe jusqu’à Tombouctou était indiquée dans 
les instructions qu’il avait reçues avant même l'épisode de 
Maroc. ' 
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l’avais chargé, il écrivit avec beaucoup d’exactitude 
et d’élégance l’histoire naturelle, civile et politique 
des deux Âlpujarras (haute et basse). Ce savant, 
digne à tous égards d’être honoré dans sa patrie, y 
vécut obscur et caché, durant toute l'invasion fran- 
çaise et après le retour de Ferdinand en 1814, jus- 
qu’en 1822. A cette dernière époque, il fut nommé 
député aux Cortès : dans les quatorze années anté- 
rieures, il n’avait pas eu les moyens nécessaires pour 
faire imprimer son ouvrage. La réaction de 1823 le 
força de se cacher une seconde fois dans un village 
de la province où il était né et où il ne cessa de se 
livrer à l’étude et à la culture des lettres. Enfin son 
ami, D. Jean-Antoine Melon, put obtenir pour lui la 
liberté de reparaître à Madrid, et même son rappel à 
l’emploi qu’il avait occupé au jardin botanique de Sa 
Majesté. Mais toujours persécuté par les ennemis du 
talent et de la vertu, il mourut encore jeune et con- 
sumé de chagrins. M. Melon , son exécuteur testa- 
mentaire, a eu le bonheur de sauver ses manuscrits, 
qui sont, à ce qu’il paraît, déposés au jardin du Roi. 
Dans les derniers temps du règne de Ferdinand Vil, 
M. Melon et quelques amis de Rojas firent beaucoup 
de démarches auprès du ministre des Affaires étran- 
gères, D. Manuel-Gonsalez Salmon, pour obtenir que 
ces manuscrits fussent publiés. 11 serait trop déplo- 
rable que l’Espagne perdît le fruit et la gloire des 
utiles travaux de Rojas. Ce véritable savant avait les 
mœurs les plus douces , presque la timidité d’un 
agneau, et nul homme ne fut plus énergique que lui 
dans la poursuite des sciences abstraites. C’est dans 
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les affaires civiles, dans le commerce social, qu'il 
poussait la docilité jusqu'à la faiblesse. Ceux qui le 
connurent, qui parcoururent avec lui les montagnes 
des Alpujarras, s’étonnaient de le voir franchir, bra- 
ver les précipices ou des roches escarpées , que le 
pied de l’homme n'avait jamais foulées, pour saisir 
une plante ou un insecte. Cet esprit si noble, si pas- 
sionné pour la science, ne savait pas supporter avec 
courage les injustices des hommes ! 
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CHAPITRE XXI. 

ANNÉE 1803. — - LA GUERRE ET LA POLITIQUE. PLANS 

ET OPÉRATIONS DE LA CAMPAGNE MARITIME. ESCADRES 

ESPAGNOLES ET FRANÇAISES. LEURS MOUVEMENS COM- 

BINÉS JUSQU'A LA FIN DE JUILLET. 


Les auteurs de l 1 Histoire de la guerre d’Espagne 
contre Napoléon Bonaparte ont écrit par ordre et sous 
l’influence de mes ennemis alors tout puissans. Fer- 
dinand VII venait de remonter sur le trône : qui eût 
osé lui déplaire? Suivant ces historiens, les alliés de 
la France forment trois catégories distinctes: 1° les 
uns tenant à l’Empereur par les liens de famille et 
de parenté ; d’autres auxquels son alliance était 
avantageuse ou nécessaire ; 3° ceux que la crainte 
obligeait à la subir. 

Dans cette dernière classe , ils comptent Char- 
les IV, l’empereur d’Autriche, le roi de Prusse, le 
Pape et la République suisse. Sans vouloir discuter 
ici l’exactitude de cette classification, je me conten- 
terai de dire que l’Espagne ne fut point soumise par 
la force à l’alliance française. Je ne songe pas même 
à me plaindre de l’injustice avec laquelle je suis 
traité dans le livre de la commission d’officiers d’état- 
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major. J’aime à leur reconnaître du talent. Que n’ont- 
ils été les maîtres d’écrire avec une entière liberté ! 
Mais leur mission était de caresser, de tranquilliser 
cette Cour dont la conscience n’était pas exempte de 
remords. Et cependant ils ont dit, soit involontaire- 
ment, soit avec préméditation, de telles choses, que, 
tout en se déclarant mes ennemis, ces écrivains sem- 
blent avoir pris à tâche de plaider ma cause. Ils m’ont 
fourni des argumens que je ferai valoir en m’ap- 
puyant sur les données que je me plais à leur em- 
prunter. 

J’y reviendrai bientôt. A présent je dois seulement 
prouver que l’alliance de l’Espagne avec la France 
républicaine ou impériale, tant que je fus le maître 
de mes actions, loin d’être inspirée par la peur ou 
imposée par la force, n’eut jamais d’autre base que 
l’intérêt réel et bien entendu de notre pays. 

Mes lecteurs ont déjà vu les puissans motifs qui 
dictèrent le premier traité fait avec la République eu 
1796. Lorsque ne pouvant plus conserver notre neu- 
tralité, poussés à bout, non par la France qui sous- 
crivait à notre neutralité, mais par l’Angleterre qui 
n’en voulait pas, nous dûmes préférer la paix avec 
le Directoire et joindre nos efforts aux siens pour re- 
pousser les violences du Cabinet de Saint-James. Le 
seul but, la seule obligation de cette alliance fut de 
combattre les Anglais sans renoncer toutefois à nos 
liaisons amicales avec les autres puissances, à cette 
époque, ennemies de la France. Cela prouve que 
notre choix était libre et sagement réfléchi. 11 n’y 
avait pas moyen de conserver la paix intérieure, si 
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nous n’étions parfaitement rassurés du côté de la 
France. Cette considération seule fixa notre politi- 
que. Les attaques multipliées de l’Angleterre nous 
avertissaient de songer à nous défendre sur toutes 
les mers. Point de milieu : les flottes de la Républi- 
que et de la Hollande devaient nous aider à protéger 
ces vastes possessions lointaines qui attiraient la cu- 
pidité du ministère Pitt ; et privés de l’appui de cette 
double marine alliée , comment retenir ces colonies 
qu’il était facile à nos adversaires de séparer de la 
métropole? J'ai dit tout cela fort explicitement aux 
chapitres XXX et suivans de la première partie de 
ces Mémoires. 

L’avénement de Napoléon changea fort peu la na- 
ture de nos rapports avec nos voisins. 

On a vu que la guerre de Portugal, en 1801, n’é- 
tait que la conséquence forcée de la guerre avec la 
Grande-Bretagne. Les bons offices de l’Espagne en 
faveur de la maison de Bragance , unie par le sang 
à celle de nos Rois , modérèrent d’abord les justes 
ressentimens de la France; mais enfin la condescen- 
dance de celle-ci et la nôtre devaient avoir un terme: 
il était impossible de tolérer plus longtemps l’ingra- 
titude obstinée du Cabinet de Lisbonne. Fallait-il 
faire encore une fois la guerre à la République pour 
soutenir le Gouvernement portugais , qui, ouverte- 
ment dévoué à l’Angleterre , la favorisait de tous 
ses moyens contre la France et contre nous? L’indé- 
pendance entière , le libre arbitre de l’Espagne se 
manifestent dans celte lutte depuis le commence- 
ment jusqu’à la fin; notre volonté fut faite, et non 
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pas celle (le Bonaparte : malgré toute sa mauvaise 
humeur, il respecta la paix que nous avions dictée; 
il rappela ses troupes; il finit par accepter lui-méme 
celte paix sur les mêmes bases que la nôtre. (Chap. V 
et VI de la II e partie. ) 

Après vint celle d’Amiens , qui dura si peu ; les 
hostilités recommencèrent entre l’Angleterre et la 
France. Ici la même indépendance de notre côté : 
nous restâmes neutres. La Hollande, quoique vive- 
ment sollicitée par le Cabinet de Saint-James , qui 
lui offrait son amitié à la seule condition de rester 
neutre comme nous; la Hollande, entraînée par la 
France „ne put s’abstenir de prendre part à la que- 
relle. L’Espagne, je le répète, se maintint ferme dans 
sa résolution en dépit de tous les efforts du Gouver- 
nement consulaire. Malheureusement , il est vrai 
(mais contre mon opinion hautement prononcée), 
l’Espagne eut la faiblesse de promettre un subside à 
la France; compensation inopportune, mal entendue 
d’un traité d'alliance qui n’imposait nullement un 
pareil sacrifice. Au reste , il n’en résulte pas moins 
que nous étions libres, que nous évitions la guerre, 
que notre plliance, de quelque manière qu’on veuille 
l’interpréter, n’excédait point les bornes convena- 
bles, que notre indépendance était bien constatée, 
et que l’Espagne y trouvait des avantages positifs. 

Pilt gouvernait le Cabinet anglais. Sa politique 
toujours la même , toujours celle qui nous forçait à 
faire la guerre en 1796, plus dure encore, plus in- 
juste et finalement atroce , nous força de nouveau à 
prendre les armes : il nous provoqua par des in- 
4 22 
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suites, par des outrages inconcevables , inouïs chez 
les peuples civilisés. Certainement on ne dira pas 
que ce lut la France qui nous jeta dans cette guerre 
de 1802. A cette époque, nos relations avec elle 
étaient entièrement pacifiques, bienveillantes même; 
il n'existait aucune discussion , aucune prétention 
politique, ni d’un côté ni de l’autre. 

Le dernier attentat de l’Angleterre excita l’indi- 
gnation de tous les Espagnols dans les quatre parties 
du monde, et cette guerre inopinée, furieuse, qui 
n’épargnait pas même l’inoffensive barque du pê- 
cheur, il fallait bien enfin la repousser; l’amour- 
propre national et tous nos intérêts les plus chers 
étaient compromis ". 

En vain les ministres anglais dirent-ils que l’enlè- 
vement de nos frégates n’était qu'une mesure de pré- 
caution. Si tel fut réellement le-seuI motif de cette 
félonie barbare et sans exemple, pourquoi faisaient- 
ils en même temps saisir, brûler tous les bàtimens 

* D. Mariano Izazbirilnl, commandant la frégate la Estre- 
mena, continuait paisiblement ses observations scientifiques et 
ses travaux d’hydrographie snr la côte du Chili. Il fut attaqué 
auprès de Copiapo par un brigantin anglais de la marine 
royale , qui ( le 3o septembre) vint tout à coup l’insulter et le 
cribler de mitraille , justement six jours avant la surprise de nos 
quatre frégates. Le savant marin, saisi au dépourvu, sans 
moyens de défense, mit le feu à son bâtiment et se sauva sur un 
canota Copiapo, emportant les papiers, dessins et instrumens 
qu’il put enlever à la hâte. Ce fait seul, parmi tant d'autres de 
même nature, prouve bien que les ordres étaient donnés de- 
puis longtemps aux vaisseaux anglais, tandis qu’un ministre 
plénipotentiaire de Londres négociait à Madrid. 



CHAPITRE XXI. 


231 


espagnols , en quelque lieu qu’ils se trouvassent , 
même ceux dont la petitesse est dédaignée dans une 
guerre ordinaire? 

Couler à fond, détruire, est-ce prendre des ôtages? 
Nous reprochait-on d’avoir été trop prompts à courir 
aux armes, d’avoir arrêté, emprisonné les personnes, 
séquestré les biens des Anglais établis ou voyageant 
en Espagne, comme les choses se passèrent en France 
après la rupture de la paix d’Amiens? Non, certes ; 
notre Gouvernement, trop sage, plus endurant qu’il 
ne convient de l’être en pareil cas , n’eut pas 
même l’air de s’apercevoir de l’ignoble félonie com- 
mise par les Anglais. Les pourparlers de paix durè- 
rent tout le mois d’octobre ; on attendait les explica- 
tions que le ministre, M. Frère, pourrait donner sur 
une conduite aussi étrange. D. Pedro Ceballos lui 
adressa une dernière note en novembre, offrant en- 
core d’admettre tous les tempéramens et de donner 
toutes les sûretés qui ne seraient pas incompatibles 
avec l’honneur de la couronne. L’envoyé anglais ne 
répondit pas et partit avec précipitation. Notre Gou- 
vernement tarda deux mois encore à déclarer la 
guerre. 11 ne reçut aucune explication ; il espérait 
toujours que l’Angleterre verrait, dans cette len- 
teur à prendre un parti , notre désir de conserver 
la paix , combien le Cabinet espagnol était libre 
d’agir , et surtout que la France ne nous forçait 
pas la main. Cependant, à la première nouvelle de 
l’agression des Anglais, le Premier Consul accourut 
avec des offres de service, et le Cabinet de Saint- 
James ne l’ignorait pas. Notre modération aurait dû 
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être mieux appréciée. Mais Pilt voulait la guerre. 

II fallut bien, se décider à la faire aussi, puisqu’on 
nous y forçait, et accepter les secours de la France 
pour soutenir la lutte contre ces orgueilleux tyrans 
des mers. 

La France et la Hollande combattaient déjà. Rien 
de plus naturel que de se rallier à ces deux nations. 
Dira-t-on que la France nous entraînait dans la que- 
relle ? Nous n’agissions que pour nous-mêmes , que 
pour notre propre intérêt ; et pour agir avec succès, 
avec plus d’égalité , ne convenait-il pas de joindre 
nos efforts à ceux de la France et de la Hollande? 

M. de Pradt a dit que la France ne pouvait rien 
contre l’ Angleterre 1 Oh! le Cabinet de Saint-James 
n’eut pas toujours celte sécurité. La iière Albion a 
connu la peur; elle éprouva des inquiétudes. On mit 
sur pied une armée de cent cinquante mille hommes, 
sans compter les volontaires, les armemens provin- 
ciaux; on travaillait à se faire, à tout prix, des alliés 
sur le continent pour amortir le coup dont on était 
menacé.... Croit-on que nous ayons mis du nôtre 
plus que la France du sien dans cette lutte? La 
France tout entière concourut au formidable arme- 
ment qui se préparait contre l’Angleterre, et cet ar- 
mement était déjà presque complet, lorsque nous 
vînmes nous associer à la vengeance commune. Cha- 
que département offrait un vaisseau de ligne ; les 
grandes villes, des frégates; les communes mêmes de 
peu d’importance donnaient un bâtiment de trans- 
port, une felouque, une chaloupe canonnière, ou de 
l’argent à la place. On travaillait sans relâche à 
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Brest , à Toulon , à Cherbourg , clans tous les ports 
militaires, dans toutes les rades. 

A Brest, Lorient, Dunkerque, Rochefort, Bou- 
logne, Étaples, Vimereux, Calais, Ambleleuse, etc., 
les ailes et le centre de la flottille de débarquement 
comptaient, vers la fin de juillet, deux mille trois 
cent cinq bâtimens de toutes grandeurs, seize mille 
matelots, cent cinquante mille hommes d’infanterie, 
dix mille chevaux; artillerie, provisions, munitions, 
tout était prêt. 

Pour subvenir à ces énormes dépenses, le minis- 
tre seul de la Marine recevait 400 millions de francs ! 

En dehors de l’armement expéditionnaire, il y 
avait à Brest vingt et un vaisseaux de ligne ; avec 
ceux des autres départemens , la France pouvait en 
réunir au moins cinquante accompagnés d’un nom- 
bre suffisant de frégates et de bâtimens de diverses 
portées. La Hollande armait onze vaisseaux de ligne 
et quinze frégates ou corvettes. On n’avait jamais vu 
de forces comparables à celles que déployait la France 
en 1804. Ajoutez-y le merveilleux prestige de Napo- 
léon marchant à la tête de ses fameux guerriers, 
Ney, Soult, Lannes, Macdonald, Saint-Cyr, Masséna, 
qui conduisaient des troupes ivres d’enthousiasme, 
avides de victoires nouvelles. 

C’est à cette France puissante et glorieuse que 
l’Espagne s’associait, non pas à cette France humi- 
liée, déchue (vers la fin du règne de Louis XV), 
dont un ministre si vanté, Florida Blanca, rechercha 
la déplorable alliance. Il ne s’agissait pas ici de fo- 
menter des entreprises déloyales, de soutenir des 
4 22. 
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colons révoltés contre la métropole; non. l’Espagne, 
insolemment provoquée, défendait sa dignité mé- 
connue. L’Angleterre avait foulé aux pieds tous les 
traités, abusé de notre bonne foi. Ne fallait-il pas 
repousser des insultes multipliées, protéger notre 
commerce, conserver nos possessions d’Amérique, 
sauver l’honneur de notre pavillon et forcer les An- 
glais à respecter le droit des gens ? Le Gouverne- 
ment et le peuple étaient parfaitement d’accord; 
sans doute on ne faisait pas la guerre sans quelques 
regrets : deux ans de fléaux continuels avaient pesé 
sur le pays ; mais la fierté castillane et le patriotisme 
inné chez lesJüspagnols ranimaient tous les courages; 
cette nouvelle lutte ne nous effrayait pas. S’il exis- 
tait parmi nous quelques partisans de l’Angleterre, 
ils gardaient un profond silence; l’union avec la 
France était le vœu général : nul Espagnol n’eût osé 
conseiller de s'humilier devant les affronts, de se 
mettre à la solde du Cabinet «le Saint-James et de 
combattre pour lui contre nos voisins, qui défen- 
daient la même cause et dont les intérêts s’identi- 
fiaient avec les nôtres. On a pourtant crié sur les 
toits que pour complaire au chef de lajFrance, pour 
obtenir son appui ou ses bonnes grâces , je livrai 
notre marine à sa discrétion. Quelle stupide iniquité! 
Et plus tard des écrivains étrangers s’en firent les 
échos! Qu’auraient-ils dit de moi, les uns et les 
autres, si, souffrant lâchement les outrages de l’An- 
gleterre et m’attelant à son char, j’eusse appelé sur 
nous les calamités dont l’Autriche fut accablée et' la 
tempête qui déjà menaçait la Grande-Bretagne même ? 
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C est bien alors qu'on aurait pu m'accuser avec 
une apparence de raison d’avoir vendu et livré mon 
pays, et supposer que l’or britannique avait payé ma 
félonie ! 

Ah ! tout au contraire; je ne fis que suivre le tor- 
rent de l’opinion nationale. Celte opinion voulait 
qu’on s’unit à la France. Les Espagnols, fiers de s’al- 
lier aux guerriers de Napoléon , désiraient prendre 
parta leurs victoires... Que tous les contemporains 
encore vivans ine servent de témoins; aucun n’a 
cru que la plus forte partie de la charge eût pesé 
sur nous : on vit bien que la France en supportait 
au moins les quatre cinquièmes... Et que de belles 
choses n’aurait-on pas racontées si le succès eût 
couronné cette alliance * ! 

A-t-on quelque chose à me reprocher ou à qui que 

* On a prétendu que l’Espagne aurait pu se joindre à l’Au- 
triche et à la Rassie dans la troisième coalition, vers la fin 
d’août i8o5. C’est une méchanceté ou une sottise, ou plutôt 
l’une et l’autre. La rupture de l’Angleterre avec nous est du 
commencement d'octobre ji8o4- L’Autriche alors, comme je 
l’ai déjà dit, n'était point encore en état de se mesurer avec la 
Frauce. La Russie ne demandait pas mieux que de négocier, du 
moins jusqu’en juillet 1806, et l’Autriche partageait cette dis- 
position pacifique; la Prusse en était ou feignait d’en être l’offi- 
cieuse médiatrice : car elle attendait aussi les événemens et se 
tenait à la cape. Dans les premiers mois de r8o5, rien de moins 
décidé que celte nouvelle coalition à grande peine organisée 
au mois d’août. La résolution prise par Pitt de nous attaquer 
dix mois auparavant fut un acte de passion et même une faute 
]>olitique. Plus tard sans doute, et après avoir complètement 
rallié une troisième coalition, Pitt aurait pu concevoir l’espé- 
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ce soit en Espagne ? La question mérite d’étre exa- 
minée à Tond. Généralissime des armées de terre et 
de mer, si le résultat de la combinaison de nos for- 
ces avec celles de la France et de la Hollande fut 
manquée par ma faute, certainement la responsabi- 
lité doit tomber sur moi ! J’y consens. 

Mon premier devoir était de faire des efforts vi- 
goureux. Un armement considérable apparut impro- 
visé en moins de trois mois. Vers le milieu de mars, 
sans compter les vaisseaux envoyés en Amérique et 
qui arrivèrent tous à leur destination, trois escadres 
prêtes dans les ports de Cadix, Carthagène, la Co- 
rogne et le Ferrol n’attendaient plus que le signal 
d’agir. Un aussi court espace de temps avait suffi 
pour armer et équiper trente vaisseaux de ligne. 
L’administration de cette époque n’a pas besoin 
d’éloges ; ce fait seul atteste sa glorieuse activité. 

rance d’y attirer l’Espagne dès qu’il s’agirait de mettre un frein ' 
à l'ambition de Napoléon; il eût fallu cependant y regarder à 
deux fois avant de donner à Charles IV le conseil d’entrer dans 
cette ligue. Certainement jamais l’idée ne m’en serait venue 
tant que la Prusse n’en eût pas fait partie. Toutefois, en laissant 
marcher le temps et mûrir l’occasion, le besoin d'affermir l’é- 
quilibre et le repos de l’Europe pouvait nous engager à nous 
réunir aux puissances coalisées pour obtenir ce résultat. 

Mais en octobre et novembre 1804, cette résolution, de notre 
part, était au moins prématurée : les attaques violentes de l’An- 
gleterre ne nous laissaient d’autre alternative que celle de nous 
joindre à la France et à la Hollande pour repousser des insul- 
tes par trop humiliantes. Ce parti une fois pris, déserter une 
alliance récemment contractée, sans motif légitime, n’eût-ce 
pas été une véritable infamie? 
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Notre armée navale reçut des renforts successifs : 
tout fut tiré de nos propres magasins ; l’étranger ne 
nous y aida en aucune manière ; les équipages se 
complétèrent sans effort. Il régnait un enthousiasme 
générai, une soif patriotique de vengeance : le der- 
nier matelot ressentait les injures faites à l’honneur 
national. Quant à la promptitude, à la rapidité du 
mouvement, il suffit de dire que les escadres espa- 
gnoles furent obligées d’attendre les escadres fran- 
çaises qui devaient marcher avec les nôtres. 

Il restait une mesure à prendre , c’est-à-dire à 
choisir les officiers qui devaient conduire nos vais- 
seaux. Outre le talent, le patriotisme et la bonne 
réputation militaire, il fallait chercher des esprits 
concilians, des hommes de bonnes manières, qui 
sussent entretenir honorablement des rapports avec 
les chefs des forces alliées. Dans la guerre de cinq 
ans contre l’Angleterre, au sujet de la question amé- 
ricaine , l’une des causes qui firent avorter les meil- 
leures combinaisons des Cabinets de Madrid et de 
Versailles fut la mésintelligence ou plutôt la rivalité 
funeste des généraux espagnols et français *. 


* Soixante-huit vaisseaux de ligne, dont trente-huit espa- 
gnols, devaient protéger la descente en Angleterre. Une armée 
de 5o,ooo hommes étaitréunie sur la frontière nord de la France. 
Les liâtimeus de transport ne manquaient pas; lu saison (en 
juin) favorisait l’entreprise; la terreur et la confusion réguaient 
de l’autre côté du détroit; mais à peine l’escadre combinée fut 
réunie dans le canal où elle dominait sans contradiction, qu’une 
fatale dissidence éclata parmi les généraux espagnols et ceux 
de l’armée française. Les premiers voulaient que l’invasion s’ef- 
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On peut également attribuer les malheurs de celle 
époque à la manie qu’on avait alors de soumettre à 
la direction du Cabinet les moindres opérations mili- 
taires. On n’osait rien faire sans attendre les ordres 
ministériels souvent contradictoires et tardifs. Je 
tâchai de parer à cet inconvénient. Les succès de la 
guerre dépendent toujours de l'à-propos de l’action 
et du concours loyal des parties intéressées. 

Je n’ai pas besoin de rappeler ici le mérite, le cou- 
rage à toute épreuve, la haute capacité, la généreuse 
coopération des chefs espagnols qui furent employés. 
L’étranger a rendu pleine justice à nos illustres ma- 
rins; on les a loués dans toute l’Europe, en France 
principalement, et beaucoup plus que dans leur 
patrie. Si la fortune nous fut contraire, s’il y eut des 
fautes commises, nul reproche n’a été adressé à l’Es- 
pagne; l’Empereur, mal inspiré, mit à la tête de son 
armée navale un homme peu propre à soutenir 


feetnât sans retard ; tandis que l’amiral Hardy se tenait loin du 
détroit et semblait craindre de s’engager contre des forces 
supérieures. Les Français au contraire ne voulaient pas débar- 
quer jusqu’à ce que l'amiral anglais fût détruit, du moins suffi- 
samment battu. Pendant cette discussion , l’Angleterre eut le 
temps de se préparer à la défense. L’escadre combinée se pava- 
nait dans le canal de la Manche, et l’amiral Hardy, saisissant 
un moment favorable, vint sans être aperçu s’embosser dans les 
ports les plus menacés. L’équinoxe survint; la. contagion se mit 
dans les équipages, et l’expédition fut abandonnée. 

La même dissidence d’opioion causa la ruine de l’escadre 
commandée par notre général D. Juan de Langara, le double 
échec de l’expédition contre la Jamaïque, et filialement la défaite 
du comte de Grasse. 
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l'honneur des deux marines alliées. L'histoire ne 
rejettera pas sur nous les désastres qui signalèrent 
la fin d’une trop mémorable campagne. 

Qui pouvait lire dans l’avenir? 

Jamais il ne Tut conçu de projet plus grand, plus 
positif, mieux combiné. Napoléon savait bien que sa 
flottille seule ne pouvait exécuter l’invasion, si une 
grande armée navale , supérieure aux forces des 
Anglais, ne balayait auparavant le canal. Tout le 
succès de l’entreprise était là. 

On chercha donc à distraire d’abord l'attention de 
l’Angleterre par des tentatives réelles ou simulées 
sur d’autres points importansde l’Europe, de l’Amé- 
rique, de l’Afrique, et même dans les Indes-Orien- 
tales. 

Notre alliance avec les Français permettait de 
donner à ce plan beaucoup de latitude. 

11 devait sortir de Rochefort une escadre qui se 
rendrait aux Antilles, en dérobant aux Anglais sa 
marche et la connaissance de sa destination. L’es- 
cadre de Toulon, partie en même temps et avec les 
mêmes précautions, cinglerait vers le détroit, déblo- 
querait Cadix, y rallierait notre escadre, gagnerait 
aussi les Antilles, où elle se joindrait à l’escadre de 
Rochefort, détruisant partout les stations anglaises, 
attaquant leurs colonies, reprenant la Trinité en pas- 
sant, et de là les deux escadres reviendraient ensem- 
ble au mois de juin dégager le Ferrol, appeler nos 
vaisseaux qui s’y trouveraient probablement assié- 
gés, et, marchant droit à Brest, s’y renforcer encore 
par la réunion de la grande escadre appareillée dans 
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ce port, dominer le canal, appuyer la flottille et le 
débarquement. Tel était le plan combiné... 

L’escadre de Rochefort partit en janvier, sous les 
ordres du contre-amiral Missiessy, triompha des 
mauvais temps, déjoua la surveillance des croisières 
ennemies, et arriva à la Martinique le vingt fé- 
vrier *... 

L’escadre de Toulon mit également à la voile en 
janvier; mais de forts coups de vent dispersèrent les 
vaisseaux ; quelques-uns éprouvèrent des avaries. 
L’escadre fut obligée de regagner le port ; deux jours 
après les vaisseaux que les vents avaient séparés 
rentrèrent avec des prises : mais le second départ 
ne put avoir lieu que le 30 mars. Le commandant en 
chef de toutes ces forces était l’amiral Villeneuve"'*. 

Cet amiral entra dans le port de Cadix sans aucun 
accident, le 10 avril ; la station anglaise devant la 
rade n’était que de cinq vaisseaux et deux ou trois 
frégates, sous les ordres de sir John Orde. Au pre- 
mier signal donné par le canon de Gibraltar, les 
Anglais prirent le large. Ils allèrent rejoindre l’es- 

* Cette escadre se composait de cinq vaisseaux de ligne, l’an 
de trois ponts, trois frégates et quelques bricks. Elle portait 
3,5oo hommes de débarquement, beaucoup d’armes à feu, un 
bon train d’artillerie çt des munitions de tous genres. Ces trou- 
pes étaient commandées par le général Lagrange. 

** L’escadre de Toulon se composait de onze vaisseaux de 
ligne, sept frégates et deux bricks. Elle avait à bord une forte 
division de troupes sous les ordres du général Lauriston. Le 
retard éprouvé par cette escadre l’empêcha de se joindre à celle 
de Missiessy qui l’avait devancée aux Antilles et qni l’y attendit 
quelques jours, comme il était convenu. 
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cadre qui bloquait le port de Brest. On ne pardonna 
point à Villeneuve la vaine ostentation avec laquelle 
il entra dans le détroit en plein jour. Sir John comp- 
tait sur la croisière de lord Nelson du côté de la 
Méditerranée. Si Villeneuve eût ménagé plus dis- 
crètement son arrivée, il lui était facile de surpren- 
dre et d’enlever la petite escadre anglaise. 

Dans la baie de Cadix, Villeneuve trouva l'Argo- 
naute, de quatre-vingts canons, monté par le général 
Gravina ; l’Amérique, de soixante-quatre, par le ca- 
pitaine D. Juan Darrac; le vaisseau'français l’Aigle , 
et quelques bricks et corvettes. Le surlendemain de 
sa sortie de Cadix, la moitié de notre escadre mit à 
la voile pour le suivre : le Saint- Raphaël, de quatre- 
vingts canons, capitaine D. Francisco Montes; le 
Ferme, de soixante-quatorze, capitaine D. Raphaël 
Villavincencio ; le Terrible, de soixante-quatorze, 
capitaine D. Francisco Vazquez Mondragon ; l’Espa- 
gne , de soixante-quatre, capitaine D. Bernardo 
Munoz ; la frégate la Madeleine, capitaine D. Joseph 
Caro, et d’autres bâtimens de moindre portée. Cette 
escadre, partie deux jours après celle de Villeneuve, 
arriva deux jours avant lui à la Martinique. 

La réunion s’opéra très-heureusement dans la rade 
de Fort- Royal, le 14 mai; on n’avait rencontré 
qu’une seule corvette anglaise; nos frégates de chasse 
s’en emparèrent. On ignorait en Angleterre la direc- 
tion qu’avait prise la flotte gallo-espagnole ; il ne 
manquait à notre bonne fortune que d’arriver à 
temps pour trouver Missiessy et rallier les trois 
escadres. Mais ce contre-amiral avait l’ordre de ne 
4 ‘23 
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pas y rester plus de quarante jours, et de retourner 
en Europe, si dans le délai prescrit Villeneuve ne 
paraissait pas. Le terme étant passé, Missiessy n'at- 
tendit pas davantage *. 

Quand cette escadre sortit en janvier, et aussitôt 
après celle de Toulon, l’Angleterre conçut de sé- 
rieuses inquiétudes. Que de points vulnérables en 
Irlande, à Malte, en Égypte, dans l’Amérique occiden- 
tale, etc. ! Le Gouvernement britannique fut obligé 
de disséminer ses forces, d’envoyer des escadres de 
tous les côtés. De notre part le secret fut si bien 
gardé, que Nelson lui -môme perdit son temps à 
courir les mers pendant cinq mois sans trouver per- 
sonne, ni deviner la route que nous avions prise. 
Les déviations de Nelson nous laissèrent le temps 
nécessaire pour aller en Amérique et revenir. Une 
fausse induction de l’amiral anglais sauva peut-être 
l’escadre de Villeneuve. Voici comment. J’avais à 
remplir un devoir rigoureux ; mon exactitude à m’en 
acquitter ne faisait que redoubler la haine du Prince 
et de la Princesse des Asturies contre moi. Son 
Altesse Royale me demanda (je crois fort innocem- 
ment) quels étaient les plans de la campagne, rem- 
ploi des forces qu’on préparait, et la combinaison de 
nos escadres avec celles de la France 

C’était le secret de l’État ; le bon ou mauvais suc- 

* L’eseadre de Rochefort fit un grand nombre de prises dans 
les Antilles ; elle avait en outre envahi, dévasté la Dominique , 
Montserrat, Saint-Christophe et la colonie de Nievès. Chargée 
d’un immense butin, elle rentra à Rochefort sans trouver un 
seul ennemi sur son passage. 
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cès de la guerre en dépendait; je ne devais point le 
révéler pour satisfaire la curiosité du Prince, qui en 
aurait à l'instant fait part à son épouse. Refuser de 
répondre, c’était un manque d'égards; dire l’état 
des choses , connaissant la faiblesse maritale du 
Prince , c'était une faute impardonnable. Je ne sais 
si quelqu’un pourra me blâmer d’avoir répondu à 
Son Altesse d’une manière évasive. Dans ce conflit, 
entre le respect et le devoir, je dis « que les plans 
étaient fort vastes , mais qu’ils pourraient varier 
selon les circonstances ; que l’escadre de Rochefort 
partait pour les Indes-Orientales; que celle de Toulon 
allait en Égypte , et que les autres se préparaient à 
frapper un grand coup eu Irlande quand le moment 
serait venu. » 

La Princesse des Asturies , comme je m’en doutais 
bien , ne tarda point à connaître ma réponse ; elle en 
fit part aussitôt à Naples. 

A la première sortie de l’escadre de Toulon , en 
janvier, Nelson , qui se tenait à la cape entre les îles 
de Sardaigne, reçut l’avis et se mit en devoir de 
donner chasse à l’escadre française ; mais la tempête 
qui avait obligé Villeneuve à rentrer dans le port 
contraria aussi l’amiral anglais. 11 passa plusieurs 
jours à chercher Villeneuve au milieu des orages : ce 
fut en parcourant les côtes des Deux-Siciles , et s’in- 
formant de tous côtés , qu’il reçut les renseignemens 
transmis par la Princesse des Asturies; à l’instant il 
fit voile vers l’Egypte. 

De retour à Malte sans avoir rien trouvé de ce qu’il 
cherchait , il apprit que Villeneuve , rentré à Toulon 
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à cause de v la tempête , s’y préparait pour partir de 
nouveau, et qu’il embarquait des armes, des selles, 
avec beaucoup de munitions de bouche et de guerre. 
Nelson ne douta plus que l’expédition ne fût dirigée 
coutre l’Egypte. AOn d’inspirer de la confiance à Ville- 
neuve, il s’éloigna de cçs parages , comme pour lais- 
ser le chemin libre. Ayant l’air d’abandonner cette 
croisière, il entra dans le golfe de Lyon, faisant mine 
d’en vouloir aux îles Baléares , et retourna tout à 
coup à son point d'observation sur la côte méridionale 
de la Sardaigne. Enfin , lassé d’y attendre inutile- 
ment , il revira le bord , et s’approcha de Toulon. 
Il sut en chemin que l’amiral français était parti, et 
qu’il semblait se diriger vers la côte d’Afrique. 

Nelson suivit le canal entre la Sardaigne et la Bar- 
barie , espérant découvrir Villeneuve au nord de la 
Corse. Toujours frappé de l’idée fixe que l’expédi- 
tion française allait en Egypte, il se portait encore 
une fois sur Malte, lorsqu’il apprit enfin que l’es- 
cadre avait passé le détroit. Pour comble de désap- 
pointement, jusqu’au 5 mai, les vents contraires 
ne lui permirent pas d’entrer dans l’Océan. Après 
tant d’incertitude et de contradictions , il reçut de 
Lisbonne l’avis positif que Villeneuve cinglait vers 
l’Amérique. 11 ne perdit pas un moment; c’était le 
11 mai; le 14, l’amiral français jetait l’ancre dans la 
rade de Fort-Royal, et l’armée franco-espagnole s’y 
trouvait forte de dix-huit vaisseaux de ligne et sept 
frégates. Nelson osait néanmoins la chercher avec 
dix vaisseaux seulement , mais avec l’espoir de ren- 
contrer en chemin les croisières des amiraux Dacres 
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et Coehrane qui devaient rôder par ià , l’un près de 
ia Jamaïque, l’autre près de la Barbade. Villeneuve, 
de son côté , venait de recevoir deux vaisseaux de 
plus, V Algésirat et l’Achille, tous deux de soixante- 
quatorze, et la frégate la Didon T de quarante, qui 
apportaient des troupes de débarquement. 

Que de belles espérances trompées ! Villeneuve , 
après vingt jours de repos dans la rade de Fort-Royal, 
prit le parti d’attaquer la roche du Diamant pres- 
que aussi escarpée que Gibraltar, et qui gênait réel- 
lement le commerce de la Martinique. L’assaut fut 
ordonné. Cette position, en apparence imprenable, 
coûta trois journées de feu et de sang ; elle aurait 
tout aussi bien cédé à un blocus de cinq ou six se- 
maines ; Villeneuve en avait passé trois sans rien 
faire dans la rade de Fort-Royal. 

C’est à quoi se bornèrent tous nos exploits ; nos 
marins et nos soldats rivalisèrent de courage avec les 
Français. La première chaloupe qui aborda le rocher 
sous une pluie de mitraille appartenait à l’escadre 
espagnole, sous les ordres de Gravina *. 

Sur les instances reitérées de ce général , Ville- 
neuve consentit à reprendre l’île de la Trinité, comme 
il était convenu entre les deux Cours. A cet effet, les 
troupes de notre escadre furent renforcées par les 
garnisons de la Martinique et delà Guadeloupe. Le 6 
juillet, l’armée combinée tout entière naviguait vers 


* Voir les Moniteurs de l’époque : On y trouve le rapport de 
l’amiral Villeneuve au ministre de la Marine impériale. Ou ac- 
corde à uos soldats la part de gloire qui leur est due. 
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le sud, au grand contentement des Français et des 
Espagnols. Le 8, un convoi de quatorze bâtimens 
marchands, venant d’Antigoa, tomba en notre pou- 
voir; le lendemain, 9, on prit un brick anglais sor- 
tant de la Barbade avec des dépêches de lord Nelson 
pour le commandant de la Jamaïque et l'amiral Da- 
cres. L’officier qui portait les dépêches s’empressa 
de les jeter à l’eau. Tout ce qu’on put tirer de lui, 
ce fut que Nelson était arrivé le 4 à la Barbade, où 
il avait rallié lord Coclirane, avec quatre vaisseaux de 
ligne. L’officier ne disait point la vérité; car Nelson 
n’y trouva que deux vaisseaux (Coclirane n’en ayant 
pas davantage, et nous le savions déjà ). Le prison- 
nier ne voulut pas dire quelles étaient au juste les 
forces de Nelson. Villeneuve, contre le vœu de toute 
l’armée, qui brûlait d’ardeur et d’envie de se mesurer 
avec l’audacieux amiral anglais , refusa obstinément de 
continuer sa route vers le sud. Dans le premier accès 
de sa juste indignation, Gravina voulut aller seul, avec 
les six vaisseaux espagnols, attaquer l’île de la Trinité, 
qui ne devait pas se trouver en état de défense, a Mais 
» après, comment pourrait-il rejoindre l’escadre fran- 
» çaise qui retournait en Europe ? Et si abandonnant 
» Villeneuve, celui-ci venait à être battu par les An- 
» giais, comme il était fort possible, n’aurait-on pas 
» attribué ce malheur à l’absence de l’escadre espa- 
« gnole? N’aurait-on pas dit que nous avions fait 
» manquer le grand projet dont la reprise de la Trinité 
» ne devait être considérée que comme un mince 
» accessoire? » 

Gravina se résigne; il donne le signal de virer de 
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bord et de suivre les Français, Ces troupes emprun- 
tées à la Martinique et à ia Guadeloupe sont ren- 
voyées ; et tandis que Nelson se dirigeait vers le sud, 
l’armée gallo-espagnole marchait , voiles déployées , 
vers le nord. 

L’amiral anglais s’avança jusqu’à l’embouchure de 
POrénoque. Désespéré de ne nous trouver nulle part, 
ou feignant de l’être, il reprit la direction de la Bar- 
bade ; il y apprit que nous retournions en Europe, 
et résolut de nous y suivre (il espérait toujours ren- 
contrer en chemin, ou du moins en approchant des 
côtes de l’Espagne, quelques divisions qui se join- 
draient à lui). Il fit si bonne diligence qu’il nous 
devança de quelques jours. A son arrivée à Gibraltar, 
il rallia l’amiral Collingwood qui croisait devant Cadix 
et fit appeler aussi Coruwallis et Calder : le premier 
était devant Brest; le second bloquait le Ferrol et la 
Corogne. Nelson, préoccupé de l’idée que l’Irlande 
était menacée d’une invasion , s’empressa de s’y 
rendre personnellement. Là, il jugea convenable de 
terminer ses longues et inutiles aberrations; ayant 
couru sept mois après nos escadres sans les trouver. 
Villeneuve arriva sain et sauf jusqu’à vingt lieues 
en deçà des îles Açores vers le nord-ouest ; on reprit 
un galion espagnol, chargé de trois millions de pias- 
tres, dont un corsaire anglais s’était emparé. On fit 
quelques auLres prises de moindre importance, mar- 
chant toujours et n’ayant d’autres ennemis que les 
vents contraires ; sans cela nous eussions débouché 
du cap Finistère lorsque Calder croisait sur la côte 
de Galice, et il aurait eu bien de la peine à nous 
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échapper ; mais, sur l'avis de Nelson, lord Cornwallis 
rappela l’escadre de Stirling qui bloquait Rochefort, 
et lui ordonna de se joindre à celle de Calder pour 
croiser ensemble pendant quelques jours , afin de 
voir venir la flotte combinée et de l’attaquer. L’ami- 
ral Stirling, dans le cas où la floLte ne se montrerait 
pas , devait retourner à Rochefort , où sa présence 
était absolument nécessaire. Si les vents eussent 
retenu Villeneuve quelques jours de plus, il aurait, 
en arrivant, trouvé Calder seul avec ses dix vais- 
seaux. 

L’escadre française de Rochefort profita de la dis- 
parition momentanée de Stirling et vint au-devant 
de nous : démarche vraiment hasardée, peu réfléchie, 
du ministère français, qui ne savait rien de notre 
retour. Cette escadre ne nous rencontra pas. 

Sur ces entrefaites , le 22 juillet , près du cap 
Finistère, au sud-est, à vingt-cinq lieues de la côte, 
l’escadre combinée marchait sur trois colonnes , 
directionà l’estun quart sud-est. Un épais brouillard 
obscurcissait l’horizon. 

Vers midi on découvritvingt et une voiles, la plu- 
part de haut bord ; il y avait effectivement seize vais- 
seaux de ligne , dont trois de trois ponts , et deux 
rebajados , rasans. L’escadre combinée forma sa ligne 
de bataille, les Espagnols à l’avant-garde, et en tête 
le général Gravina; Villeneuve occupait le centre. 

L’ennemi manœuvrait de manière à faire croire 
qu’il cherchait à doubler notre avant-garde et à la 
placer entre deux feux. Mais, virant de bord tout à 
coup en sens inverse, et s'étant couvert entièrement 
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par celte manœuvre qui le rapprochait du centre, le 
général Gravina arbora son pavillon et commença le 
feu contre l’avant-garde ennemie... 

L’escadre anglaise serra sur nous : l’affaire fut en- 
gagée sur deux lignes parallèles. Le brouillard con- 
tinuait , à chaque moment plus épais : on tirait pour 
ainsi dire au hasard , sans voir autre chose que l’é- 
clat de la lumière instantanée du canon ; le combat 
dura quatre heures, de cinq à neuf. Dans la nuit, 
de notre côté , il y avait constamment quatre boulets 
en l’air. En ce moment le feu de la ligne anglaise 
s’éteignit j l’obscurité ne permettait pas de distin- 
guer les mouvemens de l’ennemi ; on apercevait seu- 
lement , par intervalles , quelques signaux de con- 
serve , qui s’éloignaient peu à peu ; en effet , à la 
pointe du jour, on revit les Anglais , à grande dis- 
tance , sous le vent... 

Malgré l’avantage de notre position , il était im- 
possible d’en profiter, même de communiquer par 
signaux. Sans cette malheureuse obscurité, on pou- 
vait aisément couper la ligne anglaise. Gravina le 
voulait ; malgré tous ses efforts pour se faire enten- 
dre , le brouillard ne le permit jamais et l’avantage 
du vent tourna même contre nous. Nos vaisseaux 
avaient tous été engagés ; mais parmi les plus avan- 
cés de la ligne , le Saint-Raphaël et le Ferme dérivè- 
rent sur l’escadre ennemie. Vers la fin du combat, au 
moment d’un éclairci, on vit l’un des deux , poussé 
par le vent , se débattre avec deux vaisseaux anglais 
dont l’un fut très-maltraité. Le vaisseau français le 
Plulon , qui suivait le notre en ligne , s’en étant 
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aperçu , s’efforça d’arriver à son secours. Le bravé 
capitaine Cosmao le joignit : noire vaisseau avait 
perdu son grand mât et son mât de misaine. Cosmao 
eut le courage de se jeter entre lui et les vaisseaux 
anglais : la fumée et le brouillard empêchèrent d’au- 
tres vaisseaux français de suivre les eaux du Pluton. 
Cosmao , se trouvant seul contre trois vaisseaux en- 
nemis, fut contraint de renoncer à sa généreuse en- 
treprise : il sauva néanmoins l’Espagne, qui allait 
aussi tomber sous le vent de la ligne. Le Saint-Ra- 
pliaël ne reçut plus de secours ; on le vit parfois et 
de très-loin, ayant aussi perdu tous ses mâts et con- 
tinuant à se battre. Par malheur il n’était pas bon 
voilier et dérivait beaucoup. Au reste, nos marins, 
piqués d’honneur, poussaient le courage jusqu’à la 
témérité pour lâcher de faire encore mieux que nos 
alliés ; seule et noble jalousie que montrèrent nos 
officiers dans toute la campagne *. 

L’escadre combinée attendait le jour, espérant 
donner suite au combat. Chacun voyait avec douleur 

* Voici l’ordre de bataille de l’escadre combinée : les distan- 
ces gardées à mi-câble : Vaisseaux espagnols : l’Argonaute, le 
Terrible, l'Espagne, l’ Afrique, le Saint-Raphaël et le Ferme. 
Vaisseaux français : le Pluton, le Mont-Blanc, l’Atlas, le Ber- 
wick, le Neptune, le Bucenlaure , le Formidable, l’intrépide, le 
Seipion, le Swift-Sure, l’indomptable et l’Aigle. 

L’ Argonaute perdit son mât de misaine, ses vergues, cordages, 
manœuvres, etc., reçut vingt et un boulets dans les côtés, sur le 
pont ou à la proue, etc.; 

Le Terrible, également criblé de boulets, dont un à fleur 
d'eau, perdit toutes ses voiles, et eut deux obusiers démontés; 

L’Amérique n’avait plus de mâts: toutes ses manœuvres et 
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que l’amiral anglais allait nous échapper. Calder 
fuyait en désordre : il avait déjà gagné deux lieues 
d’avance. A neuf heures du matin , signal pour toute 
la ligne de poursuivre l’ennemi; des acclamations 
de joie y répondirent. Le triomphe n’était pas dou- 
teux si l’on pouvait atteindre Calder; mais le vent 
faiblissait , la mer devenait très-houleuse. De midi à 
quatre heures, malgré toutes les voiles déployées, on 
n’avait pu gagner qu’une demi-lieue sur les Anglais. 

Il était donc impossible de les joindre avant mi- 
nuit ; toutefois , en continuant la chasse , le lende- 
main matin nous devions les atteindre de bonne 
heure. La Didon, qui s’en était rapprochée, vit trois 
vaisseaux traînés à la remorque et tous les autres en 
mauvais état. 

Quel fut l’étonnement général et le dépit, tant des 
Espagnols que des Français, quand l’amiral Ville- 
neuve refusa obstinément de forcer de voiles dans 
la nuit ! Le matin, à la pointe du jour, on distinguait 
à peine les mâts des Anglais qui s’effaçaient dans le 
lointain; alors on reprit la chasse, qui dura jus- 
qu’au soir, mais sans espérance de succès, et l’amiral 


cordages étaient détruits, ses batteries, brisées , plus de vingt 
boulets dans les flancs ; 

L'Espagne démantelée, sans voiles, ni cordages, ni manœu- 
vres; quatre boulets à un pied et demi à fleur d’eau; vingt-six 
dans le corps du bâtiment; plusieurs pièces de la seconde bat- 
terie, démontées; 

Le Saint-Raphaël et le Ferme ne tombèrent au pouvoir des 
Anglais qu’après le combat, dans la nuit, parce que, ne pouvant 
plus manœuvrer, ils dérivèrent sous le vent. 
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français, renonçant à la ponrsuite désormais inutile, 
fit voile vers le sud. Les vents contraires ne lui per- 
mirent pas d’entrer au Ferrol. L’escadre combinée 
jeta l’ancre dans la rade de Vigo. Les deux amiraux 
n’avaient pas mieux fait l’un que l’autre : Calder 
chercha son salut dans la fuite ; Villeneuve le laissa 
échapper sans chercher à l’atteindre. Calder fut jugé 
dans son pays par un conseil de guerre : il allégua 
que ses vaisseaux avaient trop souffert le 23 pour 
tenter un nouveau combat. Cette allégation de sa 
part fut complètement prouvée. Malgré quarante 
ans de services honorables, la conduite de ce vieux 
amiral fut entachée par un blâme formel. 

Napoléon , ou plutôt son très-mauvais ministre 
de la marine , Decrès, se montra moins sévère à 
l’égard de Villeneuve, qui devait au moins être rem- 
placé sur-le-champ : d’abord à cause de la mollesse 
avec laquelle il avait agi ; ensuite, parce qu’il n’in- 
spirait aucune confiance, ni à la marine espagnole, ni 
à la marine française , l’une et l’autre brûlant d’en- 
thousiasme, d’émulation et de patriotisme. 

Au fond, la victoire fut à nous, mais incomplète ; 
elle nous coûta cher néanmoins : nous perdîmes deux 
vaisseaux qu’il était bien facile de sauver ; nou^ per- 
dîmes aussi l’avantage décisif que nous aurions dû 
remporter. 

Ce fut une mince consolation de pouvoir dire 
qu’il n’y eut pas de notre faute. De quel côté que 
vînt le tort, l’effet restait le même et donnait peu 
d’espoir d’un meilleur avenir. Je m’en expliquai 
très-vivement avec l’ambassadeur français; il ne se 
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refusa point à transmettre mes plaintes à sa Cour. 
Mais Decrès, ami et protecteur passionné de Ville- 
neuve, s’obstinait à lui conserver le commandement. 
Ce malheureux amiral finit par compromettre l’hon- 
neur, l’existence même des deux marines... 

Ces graves désappointemens m’étaient d'autant 
plus sensibles , qu’ils donnèrent lieu à une très- 
fâcheuse explication avec le Prince des Asturies. Son 
Altesse m’en voulait toujours. A propos de cette ren- 
contre des escadres, Ferdinand m’interpellant avec 
aigreur : « Manuel, me dit-il, j’aime à parler clair ; 
» ou on te trompe ou lu m’as trompé : tu m’avais fait 
» entendre que l’escadre de Toulon allait en Égypte! 
» — Oui, Monseigneur, et j’avais dit en même temps 
» à Votre Altesse que les plans pourraient être modi- 
» fiés selon les circonstances. — Pas du tout, s’écria 
» le Prince, puisque l’escadre de Toulon est partie 
» en droiture pour l’Océan! — Votre Altesse voudra 
o bien se souvenir que l’escadre est sortie deux fois : 
» il est possible que d’abord elle dut aller en Égypte, 
b et que Nelson en ayant eu l’avis, on ait cru devoir 
» changer la destination. — Soit, quant à l’Égypte, 
o répliqua Ferdinand ; du reste, rien de ce que tu 
» m’as dit ne s’est trouvé exact : ce qu’il y a de vrai, 
b c’est qu’en matière de gouvernement on ne lient 
» pas plus de compte de moi que si j’étais le dernier 
» valet de la maison. Cependant le prince héritier 
b de la couronne est l’image du Roi, il a droit à plus 
b d’égards. Às-tu fait aussi des mensonges à mon 
» père? — Monseigneur, répondis-je, je n’ai jamais 
b fait de mensonges à mon Roi. Votre Altesse doit 
4 24 
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» l’être un jour : plaise au Ciel qu’elle ait des ser- 
» viteurs aussi loyaux, aussi fidèles que je le suis 
» envers son auguste père ! Je donnerais ma vie pour 
» être agréable à Votre Altesse ; c’est là tout ce que 
» je désire, et la chose est facile; Monseigneur, il y 
» a longtemps que je demande ma retraite sans pou- 
» voir l’obtenir. Que Votre Altesse daigne appuyer 
» mes instances ; je l’en supplie; le poids des affaires 
» m’accable. — Oui , oui , c’est bon , répliqua le 
» Prince ; c’est encore un moyen par lequebtu vou- 
» drais me compromettre, n’est-ce pas ? » J’allais 
répondre; Ferdinand me tourna le dos. Tel était 
l’esprit qui, à cette époque, régnait déjà dans l’inté- 
rieur du palais. 

Cette altercation et d’autres du même genre, bien 
ou mal entendues, plus ou moins envenimées, reten- 
tissaient dans le public. On m’accusa d’oser man- 
quer au Prince des Asturies et de chercher à humi- 
lier l’héritier immédiat de la couronne , celui qui 
d’un moment à l’autre allait saisir le sceptre, taut la 
santé du Roi, son père, était menacée par de fré- 
quentes maladies ! 

J’accomplissais un devoir rigoureux, aux dépens 
démon avenir. Certainement j’aurais dû chercher à 
plaire au Prince des Asturies par des prévenances, 
par des cajoleries de courtisan , comme le faisaient 
d’autres personnes; mais, dans mon opinion et dans 
l’ordre de mes devoirs , le Roi et le pays passaient 
avant le Prince des Asturies. 
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CHAPITRE XXII. 

SUITE DU PRÉCÉDENT. LES ESCADRES FRANÇAISES F.T ESPA- 
GNOLES AU FERROL. ELLES SE RÉUNISSENT AUX VAIS- 

SEAUX QUI LES Y ATTENDAIENT ; ELLES PARTENT POUR 
ALLER A CADIX ET RALLIENT QUATRE VAISSEAUX DE PLUS. 
— COMBAT DE TRAFALGAR. — VICTOIRES DE NAPOLÉON EN 
ITALIE ET EN ALLEMAGNE. PAIX DE PRESBOURG. 


Les deux escadres restèrent quatre jours dans la 
baie de Vigo. Le 21 juillet, elles mirent à la voile 
laissant trois vaisseaux en arrière pour cause de ré- 
parations graves (l'Espagne , l'Amérique et l’Atlas, 
ce dernier, français). Par une manoeuvre liardie et 
bien exécutée, l'armée navale entrait à la fois le 
même jour, le 2 août, dans les ports du Ferrol et de 
la Corogne. L’amiral Calder, revenu à sa croisière 
depuis une semaine, ne songea point à contrarier le 
double mouvement de nos escadres. 

On ralliait au Ferrol quinze vaisseaux de plus, dont 
cinq français de soixante-quatorze : le Héros, le Fou- 
gueux , le Redoutable , l’Argonaute, le Duguesclin; 
et les dix espagnols : le Prince des Asturies, de cent 
dix canons, où l'amiral Gravina avait arboré ses cou- 
leurs; le Neptune, de quatre-vingts canons, capi- 
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taine. Je brigadier D. Gaétan Valdès ; le Saint-Jean- 
Ne'pomucène } le Montanès, le Saint - Augustin , de 
soixante-quatorze, capitaines, les brigadiers D. Côme 
Cburruca, D. Dionis Alcala Galiano et D. Philippe 
Gagigal : le Saint- Ildefome, le Saint-Just et le Monar- 
que, de soixante-quatorze, capitaines; D. François 
Alcedo, D. Miguel Gaston et D. Théodore de Argu- 
mosa; le Saint - Le'andre et le Saint- François , de 
soixante-quatre, capitaines, D. Joseph Quevedo et 
D. Louis de Flores; la frégate la Flore , et quelques 
autres bâlimens de diverses grandeurs , espagnols 
ou français. 

L’escadre de Rochefort en était sortie, comme je 
l’ai dit au chapitre antérieur, pour aller à la rencontre 
de celles qui revenaient de l’Amérique. D’après l’avis 
officiel qu’on avait reçu, il était possible de les trouver 
à une certaine hauteur en face du cap Finistère. Des 
bâtimens voiliers furent envoyés à la recherche. L’un 
de ceux-ci, la frégate la Bidon , ne reparut pas : on 
ignora longtemps ce qu’elle était devenue ; lesautres 
bâtimens ne rapportèrent aucune nouvelle *. 

L’armée navale allait partir pour Brest suivant le 
plan convenu, quand elle reçut l’ordre deParis et de 
Madrid de se rendre à Cadix sur-le-champ. C’était au 


* La Didon fut prise par les Anglais. L’escadre de Rochefort 
sous les ordres du chef de division le général Lallemand, n’ayant 
point aperça l’escadre combinée , croisa sur diverses hauteurs, 
et fit des prises considérables, entre autres le Calcutta , de cin- 
quante-six canons. Chargé de butiu et de matelots anglais pri- 
sonniers, il revint à Rochefort sans avoir .vu d’eunemis. En 
Angleterre, on appelait cette escadre Vinvisil/le. 
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moment môme où l’Angleterre et la Russie venaient 
d’entraîner l’Autriche dans la troisième coalition que 
Pitt cherchait à former depuis plus d’un an. La 
Prusse avait toujours Pair de rester neutre et do 
vouloir intervenir seulement comme médiatrice en 
faveur de la paix ; mais elle gardait cent mille hom- 
mes prêts à marcher et une réserve d’égale force , 
sous le prétexte vrai ou supposé de maintenir la paix 
dans le nord de l’Allemagne. Napoléon se méfiait du 
Cabinet de Berlin ; il craignait qu’au moment criti- 
que, quand la guerre serait bien engagée avec l’Au- 
triche et la Russie, ce Cabinet machiavélique ne se 
joignît à la coalition. Il fallut donc ajourner le projet 
d’une descente en Angleterre. Mais la politique de 
Pitt ne se bornait pas à distraire , à rappeler en 
Allemagne l’armée française campée sur les côtes du 
Nord 5 l’Angleterre , jusque-là menacée , songeait à 
menacer à son tour : elle préparait plusieurs expé- 
ditions qui devaient attaquer divers points du con- 
tinent. Il en courut des bruits mystérieux qui 
excitèrent beaucoup de sollicitude. Par des rensei- 
gnemeus assez bien fondés, on crut savoir que les 
Anglais voulaient se porter en force sur Cadix, jeter 
une armée de trente mille hommes sur la côte d’An- 
dalousie et s’emparer du port pour détruire et piller 
les vaisseaux, leschantiers et la ville même *. On par- 

* Voici un passage du Morning- Chrontcle publié vers le milieu 
de septembre: » L’objet de la grande expédition est devenu 
» celui de toutes les conversations; à tel point quenous croyons 
» ne pas pouvoir nous dispenser d’en parler. Si les ministres 
» désiraient garder le secret, ils ont mal fait d’en instruire 

4 24 . 
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lait aussi de l’invasion des îles Baléares, de Toulon , 
de Naples, de la Toscane et autres parties de l’Italie. 
L’Angleterre craignait avec raison que, même après 
avoir éloigné l’invasion de ses propres côtes par la 
guerre suscitée dans le nord de l’Allemagne, l’Irlande 
ne fût encore exposée à une attaque , si les forces 
maritimes de l’Espagne, delà France et de la Hollande 
n’étaient pas occupées ailleurs. Le ministère anglais 
parvint de cette manière à écarter le danger qui 
menaçait le pays. 

Napoléon nous proposait d’envoyer à Cadix l’es- 

» leurs amis; car ceux-ci, pour se donner de l’importance, en 
» ont fait part à tous leurs affidés. Il s’agirait, dit-on, d’une 
» tentative contre Cadix pour s’emparer d'autant de vaisseaux 
» qu’il sera possible, et détruire le reste. Si ce plan s’exécute 
» avec énergie et promptitude, il peut réussir, d’après toutes 
» les probabilités. Lord Nelson attaquera du cAté de la mer, 
» afin de protéger le débarquement. On suppose que les Es- 
» pagnols n’ont pas beaucoup de troupes à Cadix ; il ne faut 
•> donc pas donner à l’ennemi le temps de se reconnaître; on 
» a perdu des raomens précieux, et pour peu qu’il y ait encore 
» du retard, l’occasion favorable est passée. Malheureusement 
» le ministère a montré dans cette affaire importante la même 
»• hésitation qui en a perdu tant d’autres. Détruire l’escadre de 
» Boulogne et enlever celle de Cadix, seraient deux événemens 
» qui nous permettraient de disposer en toute liberté de notre 
» armée et de nos escadres pendant la guerre actuelle, tandis 
» que, dans ce moment, il faut en convenir, l’escadre de 
» Cadix et la flottille de Boulogne nous empêchent d’agir. 
» Le pire de tout ceci , et ce dont nous sommes le plus éton- 
» nés, c’est que les ministres aient laissé transpirer le secret 
* avant de réaliser le projet ; l’ennemi aura le temps de *r 
“ préparer, etc. • 
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cadre combinée avant que les Anglais ne reçussent 
des renforts. 

Ainsi les forces de Gravina et de Villeneuve réu- 
nies avec l’autre escadre récemment équipée à Cadix, 
menaçant à la fois plusieurs points de la Méditerranée 
et de l’Océan, pouvaient frapper un grand coup, si, 
comme il était à présumer, les Anglais ne refusaient 
pas le combat ; la victoire se déclarant en notre fa- 
veur, nous pouvions les expulser de la Méditerranée, 
bloquer Gibraltar , assiéger Malte , et préparer des 
succès à l’occident de l’Europe, tandis que la France 
combattrait glorieusement en Allemagne. 

L’après ce plan d’opérations , notre quatrième 
escadre ne devait point quitter le port de Cartliagène; 
une autre division française se complétait à Toulon, 
et les deux auraient concouru à l’exécution des en- 
treprises de la grande armée navale *. 

Voit-on qu’il y eût de la légèreté, de l’irréflexion 
dans ce plan ? Certes, l’Espagne ne consultait pas les 
intérêts seuls de la France, les nôtres marchaient en 
première ligne. On aurait pu même dire avec raison 
que, dans cette circonstance, la marine française 
sembla n’avoir d’autre destination que celle de servir 
l’Espagne. Je cite des faits historiques connus de 

* L’escadre de Carthagène se composait de quatre vaisseaux 
de ligne : le Francois-ile-Paule, le Guerrier, l’Asie et le Saint - 
Ramon, sous les ordres du chef d’escadre D. Justo Salcedo; à 
quoi il faut ajouter divers bâtimens de guerre de moindre por- 
tée. Pendant toute la campagne, cette division ne cessa de faire 
des sorties pour inquiéter l'ennemi ; elle intercepta son com- 
merce et ramena beaucoup de prises. 
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tout le monde. Pourquoi donc tant d’écrivains chez 
nous et en Europe, après dix ans de silence, se sont- 
ils mis à crier que nos escadres furent lâchement et 
servilement livrées à la merci de Napoléon? 

L’armée gallo-espagnole sortit, le 15 août, du Fer- 
roi ; elle entra dans le port de Cadix le 20, sans voir 
l’ennemi ; cinq ou six navires marchands trouvés sur 
sa route tombèrent en notre pouvoir. L’amiral Col- 
lingwood croisait devant Cadix avec des forces infé- 
rieures de plus de moitié. Villeneuve pouvait couper 
cette division anglaise : c’était un succès décisif; il 
n’osa le tenter, ne connaissant pas au juste le nombre 
des vaisseaux ennemis. Cependant le fait seul de 
s’éloigner pour nous laisser passer prouvait claire- 
ment que Collingwood se sentait trop faible. Il n’avait 
pas encore reçu les renforts qu’il attendait; l’ami- 
rauté anglaise avait donné ordre à sir Robert Calder 
de le rejoindre et fait passer le môme avis aux vais- 
seaux que Nelson laissait à lord Cornwallis ; mais ces 
vaisseaux, ayant eu besoin de quelques réparations, 
ne pouvaient de sitôt retourner en Europe. Enfin 
Nelson prit le commandement général de toutes les 
forces anglaises le 29 septembre. 

Aussitôt que l’escadre combinée fut arrivée à 
Cadix, l’amiral Gravina vint à Madrid rendre compte 
de ce qui s’était passé jusque-là, et prendre les in- 
structions du Gouvernement. Les projets nouvelle- 
ment adoptés lui parurent tout à fait convenables 
dans la circonstance ; cependant il fit observer que 
Villeneuve n’était pas l’homme qu’il fallait pour l’exé- 
cution. o L’amiral français n’a point cette force de 
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» volonté, celte présence d’esprit, cet élan qui déci- 
» dent la victoire dans les momens critiques ; il ne 
» manque pas de courage, mais il est irrésolu, lent à 
» prendre un parti; il pèse minutieusement le pour 
» et le contre, comme le marchand qui pèse de l’or; 

* il calcule même les éventualités les plus improba- 
» blés ; il ne voudrait rien laisser à la fortune. Quant 
» à ses talens et à ses connaissances, Villeneuve n’eu 
» a pas moins qu’un autre marin de son temps ; mal- 
» heureusement il tient beaucoup trop aux théories 
» de l’ancienne école ; il goûte peu les méthodes nou- 

* velles de la marine anglaise : Villeneuve, attaché à 
» ses idées, repousse tout conseil qui s’écarte de la 
» vieille routine. » Gravina ajoutait encore : « Ville- 
» neuve, dominépar une crainte excessive de déplaire 
» à l’empereur Napoléon, songe avant tout à l’in- 
» struction qu’il en a reçue de veiller spécialement à 
» la conservation des escadres , et de ne pas donner 
» lieu à un triomphe des Anglais ; sa timidité, mal in- 
» terprélée par les marins , lui a fait perdre la con- 
» fiance des Espagnols et celle de ses compatriotes. » 

Oui , sans doute , Villeneuve n’était point l’homme 
qu’il fallait opposer à Nelson. Je recommandai à Gra- 
vina de ménager autant qu’il pourrait l’amiral fran- 
çais , d’éviter tout choc que la conservation de Cadix 
et l’honneur des armes alliées ne rendaient pas ab- 
solument nécessaire. Enfin je lui dis confidentielle- 
ment que dans peu de jours Villeneuve serait rem- 
placé : «Gardez-en bien le secret, mon cher Gravina; 
entretenez avec lui la même bonne harmonie que 
jusqu'ici, excepté dans le cas d’une témérité folle, 
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peu à craindre de la circonspection naturelle de Vil- 
leneuve; du reste , prêtez-lui un loyal concours, et 
qu’on ne puisse jamais nous accuser d’avoir fait man- 
quer l’occasion de nuire à l’ennemi. » 

Déjà quatre vaisseaux espagnols de plus augmen- 
taient les forces rassemblées' dans le port de Cadix : 
le fameux la Trinité , de 140 canons , parfaitement 
équipé , monté par le chef d’escadre D. Balthasar 
Hidalgo de Cisneros ; la Sainte-Anne, par le général 
D. Ignacio de Alava, le Rayo , de 100 canons, par le 
chef d’escadre D. Henri Macdonell , et le Buhama, 
de 74, par le brigadier D. Dionis Alcala Galiano. 
Parmi les vaisseaux venus duFerrol, on fit désarmer 
le Terrible, qui n’était pas en étal de servir... Force 
totale : trente-trois vaisseaux de ligne, cinq fréga- 
tes, et quelques autres moindres bàtimensde guerre. 

Nelson avait sous ses ordres (le 10 octobre) vingt- 
sept vaisseaux de ligne , dont sept à trois pouls , 
quatre frégates et quelques bricks. On ne savait 
point au juste à Cadix quel était le nombre de ces 
vaisseaux. Différens avis portaient qu’il n’y en avait 
que vingt et un , ce qui fut vrai pendant quelques 
jours; mais on ignora qu’il venait de recevoir des 
renforts, Nelson les cachait avec soin ; les vaisseaux 
récemment arrivés se tenaient le plus loin possible 
de la côte afin de ne pas être reconnus. 

Quelle dut être la surprise générale en voyant l’a- 
miral Villeneuve sortir tout à coup de son apathie 
ordinaire ! L’ordre formel de son Gouvernement était 
de ne pas compromettre l’escadre réunie et de se 
maintenir sur la défensive , si les Anglais tentaient 
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une attaque contre Cadix ou quelque autre point de 
l'Andalousie; il ne devait rien engagera moins qu’il 
n’eût la certitude de combattre avec un grand avan- 
tage/. ' 

A la vue de ces ordres, Villeneuve jugea que son 
lionneur était compromis, et plus encore quand il lut 
dans le Moniteur , où rien ne s’imprimait sans l’aveu 
du Gouvernement , « qu’il ne manquait à la marine 
» française qu’un homme d’un caractère décidé' et qui 
k eût beaucoup de sang-froid. » 11 apprit en même temps 
qu’un autre amiral venait le remplacer; il en lût 
vivement affecté. Autant il avait jusque-là montré de 
tiédeur à profiter de plusieurs occasions où il aurait 
pu attaquer l’ennemi avec succès , autant il devint 
jaloux de réparer son honneur à tout prix ; il lui tar- 
dait de combattre, tant il était pressé d’acquérir une 
illustration qui lui manquait ! 

Un bâtiment ragusais entra dans le port ; il appor- 
tait la nouvelle qu’à Corfou et à Malte , les Anglais 
préparaient à la hâte une expédition de guerre, et 
qu’on mettait l’embargo sur tous les navires mar- 
chands pour les employer au transport des troupes. 
Nos espions de Gibraltar disaient que Nelson avait 
détaché cinq ou six vaisseaux de son escadre pour 
une expédition sous les ordres de sir James Craigh. 

Sur ces informations, Villeneuve crut que le mo- 
ment favorable se présentait à lui ; il voulait attaquer 

* Ces or Jres très-positifs lui furent envoyés, lorsque l’amiral 
Rosily venait d’être nommé pour le remplacer. Celui-ci se mit 
en route vers le milieu du mois d’octobre; il arriva à Cadix 
trois ou quatre jours après le combat de Trafalgar. 
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Nelson avant que celui-ci reçût de nouveaux ren- 
forts. Après l’avoir battu, comme il aimait à s’en 
flatter ayant des forces doubles de celles qu’il espé- 
rait trouver, Villeneuve comptait laisser à Cadix une 
partie de l’escadre, et se diriger avec les autres vais- 
seaux sur l’ile de Malte pour détruire l’expédition 
de Craigli , sur laquelle on avait des données posi- 
tives. Mais on n’en avait pas pour contrôler et véri- 
fier les nouvelles de Gibraltar, qui, ordinairement, 
n’étaient pas fort exactes. Gravina tâchait de persua- 
der à l’amiral français qu’il serait bon d’attendre 
encore un peu, et, à force d’instances, il put gagner 
quatre jours. On recevait cependant d’autres nou- 
velles qui confirmaient les premières relativement 
aux forces de Nelson-, les avis les plus exagérés lui 
donnaient vingt-deux vaisseaux de ligne, en ajou- 
tant néanmoins qu’il en attendait d'autres incessam- 
ment. D’après toutes ces données et craignant de 
laisser perdre l’occasion favorable, Villeneuve, animé 
d’une ardeur qui n’était pas habituelle chez lui, ré- 
solut d’aller livrer combat à l’ennemi. Le 19 octobre, 
il fit part à Gravina de sa résolution prise de partir 
le lendemain, si lui, Gravina, ne refusait pas de l’ac- 
compagner. Gravina dut alors céder moins à sa con- 
viction personnelle qu’à l’engagement contracté avec 
nos alliés et aux devoirs qui lui étaient imposés. Le 
20 au matin , plusieurs bâtimens espagnols et fran- 
çais mirent à la voile, les autres ne purent les suivre; 
d’abord le vent s’était tourné au sud-est avec une 
telle violence qu’il fallut prendre deux ris. 

Ce contre-temps dura quelques heures. Enfin le 
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vent passa au sud-ouest, et il fut possible de s’aligner. 
Conformément au plan de Villeneuve , la formation 
présentait cinq divisions : trois devaient faire la ligne 
de bataille de sept vaisseaux chacune , et les deux 
autres de six vaisseaux composant la réserve. Ville- 
neuve était au centre. Notre général Alava comman- 
dait l’avant-garde, et M. Dumanoir l’arrière-garde ; 
Gravina conduisait la réserve , dont la première di- 
sion sous ses ordres immédiats, la deuxième sous les 
ordres de M. Magon. Celui-ci et Dumanoir étaient 
conlre-amiraux. 

Nos frégates avancées avertirent l’ennemi , qui 
montrait seulement dix-huit voiles. On vira de bord 
comme pour gagner le détroit, sans changer la ligne 
déjà prise. Vers le soir, nos bàtimens d’observation 
annoncèrent qu’ils voyaient encore les dix-huit vais- 
seaux en ligne de bataille. Notre escadre s’aligna 
sur les navires qui étaient au vent ; et c’est ainsi 
que le 21 , elle se trouva en face de l’escadre anglaise, 
également formée devant nous ; mais au lieu de dix- 
huit vaisseaux, elle en présentait vingt-sept, dont 
sept à trois ponts, et quatre frégates, avec cinq ou 
six bricks. 

A sept heures du matin, l’ennemi s’avançait, voiles 
déployées, vent en poupe, manœuvrant sur notre 
centre et l’arrière-garde. 

Onde vit d’abord se former sur trois colonnes; 
mais bientôt l’une de ces colonnes s’étant par- 
tagée, il n’y en eut plus que deux au moment du 
eombat. 

Villeneuve ordonna de virer de bord sur toute la 
4 25 
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ligne; par celle évolution, l’ordre de la bataille fut 
changé : l’arrière-garde devint l’avant-garde, et ré- 
ciproquement, la proue tournée au nord. L’objet de 
cette manœuvre était d’avoir toujours Cadix sous le 
vent s’il arrivait un échec. Immédiatement après, le 
vaisseau chef de file reçut l’ordre de serrer le vent, et 
tout le reste de suivre ses eaux. L’alignement ne put 
s’établir avec une parfaite exactitude ; le vent faible 
retardait beaucoup la marche ; il importait cepen- 
dant de se rapprocher et d’appuyer aux vaisseaux 
placés sous le vent; il n’y avait pas une minute à 
perdre ; l’ennemi venait à nous. La partie la mieux 
formée de notre ligne était l’arrière-garde, depuis 
la Saiiile -Anne , commandée par Alava , jusqu’au 
Prince des Asturies , sur lequel flottait le pavillon 
de l’amiral Gravina ; et cependant trois vaisseaux 
y manquaient encore à leur poste. Le centre sur- 
tout , véritable point de mire de Nelson, avait qua- 
tre vaisseaux de moins restés en arrière. L’en- 
nemi voyait devant lui cette large solution de conti- 
nuité'. 

À peu prés vers midi , les deux colonnes de l’es- 
cadre anglaise commencèrent le combat : Nelson, à 
la tète de la sienne, se porta directement sur le Bu- 
eentaure } où l’amiral français avait arboré ses cou- 
leurs. Collingwood, à la tête de l’autre colonne, mar- 
chait contre la Sainte-Anne. 

Nelson montait le Viclory ; deux vaisseaux à trois 
ponts le suivaient. Il voulut d’abord couper la ligue 
entre la poupe de la Trinité et la proue du Bucen- 
taure. Le général Cisneros ordonna sur-le-champ de 
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lui faire face, tout en se rapprochant du Bucentaure, 
de telle manière que Nelson se vit obligé de renoncer 
à son audacieuse tentative. Il y perdit beaucoup de 
inonde. Le Victonj fut excessivement maltraité par 
le feu terrible auquel il s’était exposé. Il chercha 
néanmoins encore à s’ouvrir un passage sous la 
ponpe du Bucentaure. Le vaisseau qui aurait dû 
serrer celui-ci en ligne se trouvait éloigné sous le 
vent; mais le brave capitaine Lucas, qui comman- 
dait le Redoutable, s’empressa d’arriver et d’occuper 
le poste : il eut à la fois à combattre le Victonj de 
Nelson et un autre vaisseau anglais , le Téméraire, 
tous deux à trois ponts. Vivement pressé par le 
Téméraire , et entraîné sous le vent, le Redoutable 
ouvrit sans le vouloir un passage à l’ennemi en 
arrière du Bucentaure. La plus forte moitié restante 
de la colonne de Nelson attaqua nos vaisseaux du 
centre, tandis que l’autre moitié, menaçant l’avant- 
garde, et manœuvrant de manière à la tenir en res- 
pect, tourna brusquement et vint aussi tomber sur 
le centre déjà attaqué. 

Les Anglais ne s’inquiétaient guère de nos vais- 
seaux retenus sous lèvent ; ils dirigeaient tous leurs 
efforts contre la Trinité et le Bucentaure, qui parfois 
avaient à se défendre contre sept ou huit anglais à 
la fois, et leur faisaient éprouver de grandes pertes; 
d’un autre côté , le Redoutable se trouvait engagé 
* corps à corps avec le Victonj, le premier de soixante- 
quatorze, et le second de cent vingt. Cette lutte fut 
sans doute la plus acharnée et la plus meurtrière ; 
les deux vaisseaux s’étaient accrochés avec une égale 
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résolution ; on se battait sur les ponts, sur le tillao, 
dans les hunes ; de chaque côté , la même fureur. 
C’est au milieu de cette grêle de mitraille et de 
inousqueterie que tomba Nelson, et la victoire parut 
décidée en faveur du Redoutable. Pendant quelques 
instans, le Victory restait abandonné, désert. Mais le 
Téméraire , se détachant aussitôt de la Trinité , cou- 
rut sur le Redoutable, par le côté opposé au Victory. 
Ici recommença le combat : le vaisseau français, mis 
entre deux feux, soutint ce double choc jusqu’à ce 
qu’il menaça dè couler bas ; et il ne fut pas besoin 
d’amener son pavillon : le mât de misaine s’écroula 
de lui-même. 

Alors tout le fort du combat se reporta sur la Tri- 
nité et le Bucentaure ; il y avait encore de l’espoir, si 
nos vaisseaux de l’avant-grande , jusque-là intacts, 
fussent arrivés à notre secours. Villeneuve leur or- 
donnait de virer de bord, vent arrière et sous le vent 
de la ligne, pour mettre entre deux feux les Anglais 
eux-mêmes qui avaient coupé la nôtre ; mais tous 
n’accouraient point avec la même précision, tous ne 
comprirent pas bien les signaux: le Neptune, le Saint- 
Augustin, V Intrépide et le Héros arrivèrent plus lard 
qu’ils ne l’eussent voulu, mais aussitôt que le vent 
le permit; le Saint- François et le Rayo, moins heu- 
reux ou moins bons voiliers, venaient lentement. Le 
contre-amiral Dumanoir , qui commandait l’avant- 
garde, aurait dû se porter de lui-même au secours 
du centre; il fut au contraire le dernier à se mou- 
voir, et sans écouler les signaux, après avoir viré de 
bord, il serra le vent et fila devant les deux escadres; 
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inutile spectateur de la lutte dont il ne voulut par- 
tager ni les périls, ni la gloire *.* 

Le Bucentaure avait amené après trois heures de 
combat; démâté. Tracassé, il ne lui restait pas 
même un canot pour transporter l’amiral Villeneuve 
à un autre bord; on ne vint pas le prendre à la re- 
morque : la frégate Hortense, qui lui servait de ma- 
telot, aurait dû remplir ce devoir à tout prix : on 
prétend que la chose ne fut pas possible. 

Une heure après, également privé de tous ses mâts, 
criblé de boulets, les ponts, le gaillard, couverts de 
cadavres, des ruisseaux de sang courant de toutes 
parts, le vaisseau la Trinité se battait encore avec 
une constauce héroïque ; les Anglais Grent tous 
leurs efforts pour maintenir à Ilot ce colosse , dont 
ils auraient bien voulu faire arriver les débris jus- 
qu’à Londres; efforts inutiles ! Ce grand vaisseau dis- 
parut sous les vagues. A côté de la Trinité, le Nep- 
tune, le Saint- Augustin et l’intrépide s’efforçaient 
en vain de le défendre. Le Héros , qui s’en était le 
plus rapproché, avait d’abord perdu son capitaine 
Poulain; tout percé de boulets, avec tous scs mâts 
endommagés, il tâchait de regagner le vent et de s’éloi- 
gner pour ne pas être totalement enveloppé. Les trois 
autres vaisseaux continuèrent à se battre contre huit; 


* Dumanoir emmenait avec lui le Formidable, qu’il moulait, 
le Duguay-Trouin, le Mont-Blanc et le Scipion (a). 

(a) Dumanoir, échappé uu danger de Traialgar, vint «e faire prendre par 
1rs Anglais devant le port de Brrst. Rentré plus tard en France, il fut ac- 
quitté par un conseil de guerre. B. 
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le général Valdez, commandant le Neptune, sc couvrit 
de gloire, non-seulement par son courage, mais par 
la présence d’esprit et l’habileté qu’il déploya dans 
celte longue mêlée. Cagigal et l’Infernet, l’un capi- 
taine du Saint- Augustin, l’autre de l’ Intrépide, ne 
furent pas moins dignes d’éloges. Deux vaisseaux an- 
glais empêchèrent le Rayo et le San- Francisco d’ar- 
river au secours de leurs braves camarades. 

Cependant à l’autre moitié de la ligne, depuis la 
Sainte-Anne jusqu’au Prince des Asturies, qui fer- 
mait l’arrière*garde , régnait le même acharnement. 

La division de Collingwood s’y était portée ; l’An- 
glais voulut d’abord s’ouvrir un passage par la proue 
de la Saint-Anne. Alava se tint prêt : il fit face au 
Royal-Souverain et n’hésita point à l’aborder ; on 
tirait à bout portant ; les deux vaisseaux furent réci- 
proquement démâtés : trois autres vaisseaux enne- 
mis essayèrent aussi de percer par la proue du Prince 
des Asturies; mais Gravina le commandait : forçant 
de voiles et vomissant un feu terrible, il contraignit 
l’ennemi à prendre une autre direction. La ligne 
cependant fut coupée ailleurs ; dès lors les Anglais 
ne luttèrent plus corps à corps, vaisseau contre vais- 
seau. Une fois le passage ouvert, ils attaquaient en 
groupes et mettaient entre deux feux les nôtres déjà 
tournés. 

Dès que l’un de nos vaisseaux était démantelé, hors 
d’état de manœuvrer, ils couraient sur d’autres plus 
ou moins séparés et retenus par le vent qui favorisait 
les Anglais... Et il faulbien ledireaussi, plus habile, 
plus exercé , meilleur tacticien que nous , l’ennemi 
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parvint à rompre notre ligné de bataille ; il y jeta la 
confusion, choisissant pour ainsi dire sou terrain, sc 
multipliant sur tous les points, s'exposant à tous les 
dangers , ne craignant pas d’acheter , au prix de son 
sang et de ses propres vaisseaux , la victoire qui lui 
était disputée. 

Il en coûta cher à la division de Collingwood pour 
compléter son triomphe dans cette partie de la lutte. 

Quinze vaisseaux, depuis la Sainte-Anne jusqu'au 
Prince des Asturies, français ou espagnols, furent en- 
gagés dans la mêlée, et si le succès ne couronna point 
leurs efforts, on ne saurait contester la gloire dont 
nos marins se couvrirent tous également *. 

* Voici l’ordre de la ligue, à partir de la Sainte- Anne jus 
qu'au Prince des Asturies. J’ai déjà parlé de l’intervalle laissé 
dans le centre par le Neptune, le Saint-Léandre, le Saint-Just 
et l’indomptable, plus ou moins retenus sous le vent. L’In- 
domptable était le dix-septième; le Pluton, l’Algésiras, le Ba- 
hama, l’Aigle, le SwiJ'tsure et l’ Argonaute, tous bien et dûment 
à leur poste. Ensuite le Moutanès, le Berwick, le Saint-Jean-Ne- 
pomucène, le Saint-ILlefonse, le Prince des Asturies et l’Achille 
qui devait être le trente-deuxième; le Pritiee des Asturies et le 
Saint-Ildejonse, n’ayant pu joindre au moment de la formation, 
vinrent se placer à côté de ce dernier. L’Indomptable, le Nep- 
tune, le Saint-Just et le Saint-Léandre, longtemps arrêtés sous 
le vent, ne purent prendre une part active au combat du cen- 
tre, et. dérivèrent sous l’arrière-garde, dont ils partagèrent les 
efforts. Par compensation, le Fougueux, devant lequel les An- 
glais traversèrent la ligne, vint se réunir au centre, où il trouva 
d’autres dangers et une ruine complète. Le Saint- Jàst, com- 
mandé par Caston, et le Neptune par le capitaine français 
Maistral, sc rangèrent auprès du Prince des Asturies, oùilscoin- 
I ttirent avec une grande valeur. 
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Üa a dit alors, et répété depuis, que l’Argonaute, 
français , et le Moutanès , espagnol , ne s'étaient pas 
trouvés parmi le reste de l’avant-garde ; mais on a su 
que l’un et l’autre avaient perdu leurs mâts. Le capi- 
taine du Moutanès, Alcedo, fut tué d’un coup de 
mousquet, ainsi que son second, D. François Cas- 
tanos. Toutes les pompes du vaisseau constamment 
occupées ne suffisaient plus à repousser les eaux de 
la mer qui l’envahissaient. 

A cette extrémité de la ligne, l’engagement durait 
* depuis six heures environ, lorsqu’au milieu de la san- 
glante échauifourée où les vainqueurs et les vaincus 
se détruisaient réciproquement, l’Achille parut tout 
enflammé. 

Le Prince des Asturies combattait auprès de ce 
vaisseau, tous deux luttant avec une constance rare 
contre des forces triples dont ils étaient entourés. 
L’Achille , en proie à l’incendie, ne songeait qu’à se 
battre et laissait faire le feu. Alors les Anglais, re- 
doutant l’explosion, s’éloignèrent. La victoire s’était 
déclarée en leur faveur : le vaisseau français sauta en 
l’air *. 

L’escadre anglaise n’était pas moins maltraitée que 
la nôtre; quand Dumanoir fila devant l’ennemi avec 


* Les Anglais eurent la générosité d’envoyer des canots pour 
recueillir les Français qui eurent le temps ou la volouté de se 
sauver. Le capitaine commandant, son second , le troisième offi- 
cier supérieur, étaient déjà morts. Un enseigne qui les avait 
remplacés et la plus grande partie de l’équipage disparurcut 
avec le vaisseau. 
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ses quatre vaisseaux, nul Anglais ne songea à lui bar- 
rer le passage. 

Sur toute la ligne de bataille, le pavillon de Gra- 
vina fut le seul qui ne cessa point de flotter. Jamais 
on n’a montré plus de force d’esprit, ni bravé le dan- 
ger et le malheur avec une plus noble fermeté. Le 
vaisseau de notre amiral était démantelé , démâté , 
criblé de boulets , et l’ennemi Je craignait encore. La 
frégate le Temps vint le prendre à la remorque ; l’en- 
nemi vit et respecta sa glorieuse retraite. Gravina put 
rallier dix-huit bàtimens , onze vaisseaux de ligne , 
cinq frégates et deux bricks, malgré le vent peu fa- 
vorable qui soufflait avec violence. A dix heures et 
demie, l’amiral atteignit le Placer de Rota, et le len- 
demain il jetait l’ancre dans le port de Cadix avec 
toute sa conserve. 

Sur dix-sept vaisseaux de l’escadre combinée qui 
furent mis hors de combat, deux espagnols seulement 
purent aller jusqu'à Gibraltar, traînés à la remorque, 
le Saint- Ildefouse et le Sa int-Jea n-Népomucène. La 
Trinité, le Bahama, le Saint-Augustin et l’Argonaute 
coulèrent à fond peu d'instans après la bataille; les 
autres qui échappèrent à l’ennemi vinrent échouer 
sur nos côtes. 

La perte en hommes et en vaisseaux fut à peu près 
égale des deux côtés. La marine française et la ma- 
rine espagnole conservèrent l’honneur, triste et uni- 
que satisfaction ! Nos archives militaires gardent le 
souvenir des guerriers qui brillèrent dans ce combat, 
le plus terrible, le plus vigoureusement disputé 
qu’on ait vu depuis cent ans. 
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Nelson avait recommandé, par un ordre trois fois 
répété , de ne combattre qu’à bout portant. On com- 
battit en effet presque toujours à la portée du pis- 
tolet./ 

L’amiral Gravina mourut de ses blessures. Le bri- 
gadier Cburruca , savant illustre , et son second , 
D. François Moyua ( du Saint-Jean-Népomucène ) , 
1). Dionis Alcala Galiano, autre savant et l’un de 
nos marins les plus dintingués (du Bafiama ), D. Juan 
Alcedo et son second (du Moutanès ) , Curent tués. 
On compte parmi les blessés, le général Alava et 
D. Joseph Gardoqui (de la Suinte- Anne) , le général 
D. Ballhazar Hidalgo Cisneros, le brigadier I). Juan 
Uriarte, et le capitaine en second, D. Ignace Olaela 
(de la Trinité ), U. Antoine Escano *, chef d’escadre 
et major général (du Prince des Asturies ), le brigadier 
D. Philippe Cagigal et son second, D. Joseph Bran- 
dano (du Saint- Augustin), le brigadier D. Gaétan 
Valdez (du Saint-Ildefonse), le capitaine commandant 
D. Théodore Argumosa ( du. Monarque), D. Thomas 
Rameri, capitaine du Bahama. En officiers de divers 
grades et gardes -marines , la perle fut grande... 
Soldats et matelots, douze cent cinquante-six morts ; 

* Ce brave marin fut blessé à la jambe; une décharge de mi- 
traille à bout portant balaya tout ce qu’il y avait à côté de lui, 
excepté un seul artilleur qui fut blessé. Escano continuait à 
commander sans parler de sa blessure ; ou s’aperçut bientôt que 
le sang coulait de sa botte, et on le força de recevoir quelques 
soins. Escano pressait le chirurgien d’en finir, et revint presque 
aussitôt sur le gaillard, où il ne cessa de commander que lors- 
que le combat fut terminé. 
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douze cent quarante et un blessés*. La marine fran- 
çaise perdit le contre-amiral Magon, mort glorieuse- 
ment à bord du vaisseau U Algésiras ; les capitaines 

* Parmi les officiers qui se distinguèrent le plus et qui mou- 
rurent pour la patrie , je nommerai D. Juan Gonzales Cisneros, 
1). Joachim delà Sala, D. Juan Matute, D. Augustin Mouzon , 
D. Joseph Douesteve, D. Ramon Amaya, D. Raphaël Bohadilla, 
D. Martin Urias, D. Pedro Minano , D. Joseph Raso, ü. Juan 

r . 

de Médina, D. Luis Ferez del Camino , D. Gastou Picado, 
D. Alonso Beliague, D. Benito Bermudez, D. Miguel Garcia, 
D. Geronimo de Salas, D. Hyacinthe Guiral, D. Diego del Cavillo, 
D. Auiccto Perez, D. Manuel Briones, D. Antoine Bohadilla. 
Nommons aussi les officiers de l’armée de terre qui périrent 
dans cette sanglante journée: D. Joseph Granelli, D. Augustin 
Mariano, D. Juan Justiniani , D. Miguel Vivaldo , D. Bernardo 
Corral, D. Miguel Cehrian, D. Carlos Velorado; et ceux des 
équipages de la marine, D. Juan Calderon , D. Marcos Gurru- 
ceta , D. Joachim Jorgancs, D. Luis Moreno, D. Raphaël de 
Luna , D. Manuel de Ribera, D. Juan del Busto, D. Ignacio 
del Valle, D. Pedro Nunez, D. Joseph Salado, D. Pedro Bri- 
gler, D. Pedro Raso, D. Juan Balsola.D. Nicolas del Rio, 
D. Joseph de la Serna, D. Diego del Castillo, D. Jacobo Aleman, 
D. Jérome Obregon , et un nombre cousidérable de gardes ma- 
rines tous blessés grièvement, sans compter les autres officiers 
qui reçurent des blessures moins graves ou de fortes contu- 
sions; car peu s’en tirèrent sains et saufs. On raconte mille traits 
de valeur taut de la part de ces braves officiers que de celle des 
soldats et matelots, qui fureut admirables dans le combat. Il 
serait encore temps de recueillir ces traditions pour les perpé- 
tuer en l'houueur de nos excellens équipages. Les vieillards 
qui ont survécu à ce glorieux désastre doivent en parler sou- 
vent à leur fils et petit-fils, à la génération nouvelle en qui re- 
pose l’avenir d’un peuple généreux depuis longtemps con- 
damné ù sonffrir, et dont les hauts faits passent presque in- 
aperçus. 
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Baudin (le Fougueux ), Gourége (l’Aigle), Gainas (le 
Bertcick), Poulain (le Héros), Nieport (l’Achille), 
et une infinité d’officiers de différens grades moins 
élevés. La valeur des marins espagnols et français 
ne laissa rien à désirer. Tout se perdit, fors l’honneur ; 
le sceptre des mers, si noblement disputé à Trafal- 
gar, resta désormais à l’Angleterre. 

Oui sans doute, la marine britannique triompha ; 
mais sa victoire lui coûta cher. Nelson , le major" 
général Bickerton , beaucoup d’autres officiers dis- 
tingués, y perdirent la vie. Les relations anglaises, 
quoique soigneusement atténuées, reconnaissent une 
perte de seize cents tués ou blessés. Celle du maté- 
riel de leur escadre n’est pas inférieure à la nôtre *. 


* Perte de l’escadre anglaise, d’après les relations les plus 
dignes de foi publiées à cette époque : 

Le Britannia de 120 canons , le Prince de i io, le Neptune et 
le Prince de Galles de 98, coulés dans le combat; 

Le Donegal de 80 et l’Orion de 74 , démâtés, échoués à la cûte 
d’Afrique; 

Le Tigre de 80, échoué et coulé bas sur la plage Sainte- 
Marie; 

La Défense et le Colosse de 74 , brûlés par les Anglais eux- 
mêmes après le combat, auprès de San-Lucar; 

Le Spartiate de 74 , coulé après le combat; 

Le Fictory de 120, démâté, rasé dans le combat; 

Le Royal- Souverain de 120, qui disparut : il avait 200,000 
livres sterling à bord; 

Le Spencer de 74, démâté, traîné à la remorque avec peine 
jusqu’à Gibraltar; 

Le Canopus de 98 , la Reine de 98 , eu partie démâtés , criblés 
de boulets; 
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Qui donna la victoire à nos adversaires ? La supé- 
riorité de leur tactique. 

Nelson avait calculé d’avance et tracé le plan du 
combat. 

Voici les instructions dictées par lui : 

« L’ordre de bataille sera le même que celui de la 
» marche. Trois ou deux colonnes suivant les cir- 
» constances au moment de l’attaque. On se portera 
» sur le centre et de là jusqu’à l’une des deux extré- 
» mités de la ligne de l’ennemi , qu’on tâchera de 
» couper sur plusieurs points, toujours avec des 
» forces supérieures et à bout portant, autant que 

» possible Ne pas s’inquiéter de l’avant-garde. 

» Probablement la ligne sera si prolongée qu’il fau- 
» dra du temps pour que les vaisseaux de cette avant- 
» garde manœuvrent et puissent arriver au secours 
» de la partie attaquée; et même ce mouvement de 
» l’ennemi sera gêné , contrarié par la mêlée des 
» vaisseaux engagés. On doit espérer que la victoire 
« sera déjà décidée avant que l’avant-garde puisse 
» rentrer dans la ligne de bataille. En tous cas, l’ar- 
» mée de Sa Majesté Britannique sera prête à rece- 
» voir la partie intacte de la ligne ennemie ou à la 
» poursuivre, si elle cherche à fuir. » 

Ce plan audacieux fut exécuté dans presque tous 

Le Tonnant de 80, le Swi/'tsure et le Zeloso de 74 > I e Dread- 
Nought de 98, très-maltraités, percés de boulets; 

L’ Atrevido de 74, démâté, échoué tout près de Gibraltar ; 

Le Ligero, démâté, traîné à la remorque jusqu’à Gibraltar; 

V Achille et le Polyphême, en partie démâtés et percés de 
boulets. 

4 20 
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ses détails suivant l’instruction de Nelson... Nous 
devions perdre la bataille, et nous la perdîmes en 
effet. A qui la faute, puisqu’il y eut du courage de 
reste, un mépris généreux de la vie, une intrépidité 
au-dessus de tout éloge et six vaisseaux de plus de 
notre côté? 

A Villeneuve seulement et exclusivement. Ce gé- 
néral aurait dû se faire tuer; et enfin, il se tua lui- 
même à son arrivée en France ( à Rennes ). Nous 
avions inutilement demandé qu’il fût remplacé au 
commandement. Le remplaçant allait arriver à Cadix, 
comme je l’ai déjà dit. Ce ne fut point la faute de Na- 
poléon, mais celle de son ministre de la Marine ; un 
retard de quatre jours fit tout le mal, un mal désor- 
mais irréparable. 

Cependant Napoléon, de son côté, courait de vic- 
toire en victoire. Mes ennemis , ne pouvant m’attri- 
buer le désastre de Trafalgar, se rejetèrent sur ma 
politique continentale. » L’Espagne, disaient- iis , 
» entre pour moitié dans les mauvaises affaires ; la 
« France garde pour elle seule tous les triomphes. » 
Hommes injustes ! l’Espagne pouvait-elle guerroyer 
dans le Nord, où elle n’avait pas d’ennemis? Que 
n’aurait-on pas dit encore, si, joignant nos troupes à 
l’armée française, nous eussions concouru avec Na- 
poléon à ruiner l’équilibre de l’Europe? car c’était 
la seule part que l’Espagne aurait prise aux victoires 
de la France en Allemagne? Croit-on que l'Espagne 
eût mieux fait de s’humilier, de se mettre aux gages 
de l’Angleterre, et d’aller repousser les légions qui 
la menaçaient de l’autre côté de la Manche ? 
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L’Autriche et la Russie l’entreprirent, cette guerre 
qu’on m’accuse de n’avoir pas voulu faire. La Rus- 
sie fut profondément désappointée et battue. L’Au- 
triche, encore plus maltraitée, ne put échapper à sa 
ruine totale qu’en souscrivant le traité de Presbourg. 
Vingt mille chariots avaient porté les soldats de Bou- 
logne sur les bords du Rhin et du Danube. Kn moins 
de trente jours Napoléon entrait dans Vienne , et, 
quelques semaines après, la troisième coalition, dés- 
armée , confondue , noyée dans le sang , désavouait 
humblement cette funeste échauffourée. Le jeune 
Alexandre ne dut son salut et sa liberté qu'à la gé- 
nérosité de Napoléon. François II vint en personne 
saluer le bivac du soldat victorieux et lui deman- 
der la paix.... On daigna la lui accorder ; mais celles 
de Campo-Formio et de Lunéville étaient bien glo- 
rieuses en comparaison du traité de Presbourg. Les 
Etats vénitiens, le Brisgau , la principauté d’Eich- 
stadt, le territoire de Passau, le comté du Tyrol, les 
villes de Trente et de Brixen , les seigneuries du 
Vorarlberg , les comtés de Hœnen et Kœnigsegg- 
Rothenfed , les seigneuries d’Argus et Ternang , de 
Landau, les cinq villes du Danube, le comté de Ka- 
kenberg, la préfecture d’Altorf, les villes et territoi- 
res deWillingeu et Grentingen, l’Ortenau etlacom- 
manderie de Meinau : tel fut le prix de la rançon que 
paya la maison de Lorraine, sans parler des contri- 
butions de guerre, de la spoliation des arsenaux, des 
magasins, du sang inutilement répandu. 

Et cependant, malgré tous les dangers dont l’ Au- 
triche était menacée , elle devait faire celte guerre. 
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Le traité de Lunéville n’avait pas été observé ; l’em- 
pereur des Français manquait à toutes les conditions 
stipulées : il se faisait roi d’Italie ; l'indépendance 
de celte péninsule n’existait plus, pas même de nom. 
La Hollande, la Suisse, le pays de Naples, recevaient 
des garnisons françaises ; la principauté de Lucques 
devenait l’apanage d’Élisa Bonaparte ; la Ligurie n’é- 
tait désormais qu’une province de l’Empire *. Il ne 
suffit pas d’avoir de bonnes raisons pour faire la 
guerre : la prudence défend aussi de s’exposer à une 

v 

* Voici quelques passages du manifeste publié par la Cour 
de Vienne : 

« L’état de paix entre les puissances ne consiste point seule- 
» ment à cesser de se battre les uns contre les autres; il consiste 
» dans la fidèle exécution des traités. Celui qui les viole ou rc- 
» fuse d’ccouter les justes réclamations n’est pas moins agres- 
» seur jus c-1 iqui attaque à main armée.... Toute entreprise 
» dont le but est de forcer d’autres puissances à adopter une 
» forme de gouvernement ou de constitution, à reconnaître un 
a souverain non librement élu et consenti avec une entière in- 
a dépendance, est une offense à l’égard de toutes les nations 
a dont l’existence indépendante doit être solidaire de l’une à 
a l’autre. 

• La paix éteint tous les droits que la victoire a fait sur- 
» gir.... 

a La conservation des Etats et le repos des peuples veulent 
a que chacun, s’il n’est provoqué ou offensé, reste dans ses 
a limites, et respecte les droits des autres, des faibles contre 
» les forts. 

a Ce repos est troublé, la sûreté commune est compromise, 
a lorsqu’une puissance veut s'attribuer des droits de protection, 
» d’occupation , ou exercer une influence contraire aux droits 
a des gens et aux traites existans. Quand cette nation emploie 
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ruine certaine, sauf ie cas uù des attaques réelles, 
des intentions hostiles clairement manifestées , ne 
laissent plus d'autre parti que celui de se défendre. 
La troisième coalition était fondée sur de justes mo- 
tifs sans doute ; néanmoins trop faiblement liée, elle 
ne pouvait réussir sans la coopération toujours dou- 
teuse de la Prusse. 

N’eût-il pas mieux valu attendre et laisser mûrir 
l’occasion ? 11 n’y avait urgence que pour l’Angle- 
terre : la faute des Autrichiens et des Russes fut de 
céder aux instances du Cabinet de Saint-James, qui 
ne cessait d’aiguillonner la politique du continent. 

Aussi le prix de tous les sacrifices faits par ses alliés 
fut-il recueilli par l’Angleterre, nation à cette époque 
non moins ambitieuse que Napoléon lui-même. Elle 
survécut, elle triompha, mais aux dépens des autres 
coalisés. Et fit-elle des efforts pour les sauver? L’Au- 
triche fut abandonnée à son sort ; le roi de Naples, 
séduit, après avoir promis solennellement de rester 
étranger à la querelle, ouvrit ses ports aux Anglais 
et aux Russes : ne fut-il pas aussi dans le moment du 
danger livré sans défense à la colère de Napoléon? 
Les Anglais auraient-ils été plus loyaux, plus recon- 
naissans , plus fidèles à notre égard qu’envers la 
Russie, l’Autriche et le roi des Deux-Siciles ? 

On sait toutes les douleurs de cette époque : l’Ëu- 

a la force et la terreur pour imposer des lois à ses voisins, mo- 
a difierleur constitution d’après la sienne, les forcera des con- 
t> cessions, des actes de soumission, etc., quand une nation 
» enfin se soustrait à l’autorité du droit commun qui régit les 
IJ autres, etc. ■> 
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ropo entière s’en émut. Nos revers en Espagne ne 
furent pas les plus terribles. Nous perdîmes la bataille 
de Trafalgar, coup fatal assurément pour notre ma- 
rine et pour celle de la France. Quelque chose du 
moins nous consola de ce malheur : notre défaite fut 
glorieuse, et l’honneur de nos armes resta intact. 
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N" I. 


ESPAGNE. 


Madrid, (4 décembre (a3 frimaire). 

Son Excellence D. Pedro Ceballos, premier secré- 
taire d’État des Affaires étrangères, a communiqué, 
par ordre royal, à tous les conseils, sous la date d'a- 
vant-hier, le manifeste suivant : 

« Le rétablissement de la paix que les puissances 
de l'Europe avaient vu avec tant de plaisir, par le 
traité d'Amiens, a été malheureusement de courte 
durée pour le bien des peuples. Les réjouissances 
publiques par lesquelles on célébrait de si grands 
succès n'étaient pas encore finies, lorsque la guerre 
a commencé de nouveau à troubler la tranquillité 
publique, et le bien que la paix offrait s'est évanoui. 

n Les cabinets de Paris et de Londres tenaient 
l’Europe en suspens et dans l’indécision entre la 
crainte et l’espoir, voyant chaque jour plus incer- 
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laine l’exécution de leurs négociations , jusqu’à ce 
que la discorde vint rallumer entre eux le feu d’une 
guerre qui naturellement devait se communiquer à 
d’autres puissances, à l’Espagne et à la Hollande, 
qui traitèrent avec la France à Amiens, et que leurs 
'intérêts et leurs relations politiques tiennent entre 
elles si particulièrement unies qu’il était très-diffi- 
cile qu’elles ne fussent à la fin compromises par les 
agressions et offenses faites à leur allié. 

» Dans cette circonstance, Sa Majesté, fondée sur 
les plus solides principes d’une bonne politique, a 
préféré le subside pécuniaire aux contingens de trou- 
pes et navires qu’elle devait fournir à la France, en 
vertu du traité d’alliance de 1796 : ainsi , par le 
moyen de son ministre à Londres, comme parle 
moyen des agens anglais à Madrid , il donna à con- 
naître de la façon la plus positive au Gouvernement 
britannique la décisive et ferme résolution de demeu- 
rer neutre pendant la guerre, ayant, pour le moment, 
la consolation de voir que cette déclaration ingénue 
était, en apparence, bien reçue à la Cour de Lon- 
dres. 

» Mais ce cabinet , qui avait prémédité d’avance 
le renouvellement de la guerre avec l’Espagne aus- 
sitôt qu’il serait en état de la déclarer, non pas avec 
les formules et les solennités prescrites par le droit 
des gens, mais par des moyens d’agression qui puis- 
sent lui être avantageux , chercha le plus frivole 
prétexte pour mettre en doute la conduite vraiment 
neutre de l’Espagne, et afficher les désirs de la 
Grande-Bretagne de conserver la paix; le tout afin 
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de gagner du temps en endormant le Gouvernement 
espagnol et de maintenir dans l’incertitude l’opinion 
publique de la Nation anglaise sur les desseins in- 
justes et prémédités qu’elle ne pouvait approuver 
d’aucune façon. 

» C’est ainsi que le cabinet de Londres feignait 
artificieusement de protéger différentes réclamations 
faites par des Espagnols et des agens à Madrid, exa- 
gérant les intentions pacifiques de leur souverain : 
mais jamais il n’était satisfait de la franche amitié 
avec laquelle on répondait à ses notes , il songeait 
plutôt à exagérer ou à supposer des armemens qui 
n’existaient pas; il supposait (contre les protesta- 
tions les plus positives de la part de la Cour d'Espa- 
gne) que les secours pécuniaires donnés à la France 
n’étaient seulement que l’équivalent des troupes et 
navires qui se stipulèrent dans le traité de 1796, 
comme si une somme indéfinie et immense permet- 
tait de considérer l’Espagne comme partie princi- 
pale dans la guerre. 

» Mais , comme il n’était pas encore temps de 
faire disparaître tout à la fois l’illusiou de ce qu’ils 
tramaient, les ministres de S. M. B. exigèrent, comme 
condition, pour considérer l’Espagne comme neutre, 
la cessation de tout armement dans ses ports, et la 
prohibition des ventes , dans ces mêmes ports , des 
prises faites par les Français ; et bien que l'une et 
l’autre condition, quoique sollicitées avec un ton 
trop orgueilleux et peu en usage dans les transactions 
politiques, furent d’abord rigoureusement accom- 
plies , ils continuèrent néanmoins à manifester des 
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méfiances et partirent à la hâte de Madrid, après avoir 
reçu des courriers de leur cour sans avoir fait au- 
cune communication de leur contenu. 

» Le contraste qui résulte de tout cela entre la 
conduite des cabinets de Madrid et de Londres suffi- 
rait pour manifester clairement à toute l’Europe la 
mauvaise foi du ministère anglais, quoique lui-même 
ne l’eût pas manifestée avant l’attentat abominable de 
la surprise, combat et prise de quatre frégates espa- 
gnoles naviguant avec la sécurité que la paix in- 
spirait, et qui furent artificieusement attaquées par 
un ordre que le Gouvernement anglais avait signé au 
même moment où il avait exigé les conditions pour 
sa prolongation, dans lesquelles il donnait toutes les 
sécurités possibles, pendant que ses navires se pour- 
voyaient de vivres et d’autres rafraîchissemeds dans 
les ports d’Espagne. 

» Ces mêmes navires, qui jouissaient de l’hospita- 
lité la plus complète , éprouvaient la bonne foi avec 
laquelle l’Espagne assurait l’Angleterre de la sincérité 
de ses engagemens et de la fermeté de ses résolutions 
pour maintenir la neutralité ; ces mêmes navires 
avaient déjà reçu les ordres iniques du Cabinet an- 
glais pour envahir sur mer les propriétés espagnoles. 
Les mêmes ordres circulaient au loin, puisque tous 
ses navires de guerre, dans les mers d’Amérique et 
d’Europe, arrêtent et amènent dans leurs ports tous 
les navires espagnols qu’ils rencontrent, sans même 
respecter ceux qui sont chargés de grains, qui vien- 
nent, de toutes parts, au secours d’une nation fidèle, 
dans une année de misère et de calamité. 
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» Ils ont donné l’ordre barbare, car il ne mérite 
pas d’autre nom, de faire couler bas tous les navires 
espagnols qui n’auraient pas cent tonneaux, de brû- 
ler ceux qui seraient échoués sur la côte et d’arrêter 
et amener à Malle ceux qui passeraient cent ton- 
neaux ; c’est ainsi que l’a déclaré le patron d’une flûte 
Valencienne de cinquante -quatre tonneaux qui se 
sauva dans sa chaloupe, le 16 novembre, sur la côte 
de la Catalogne, lorsque cette flûte fut coulée bas par 
un navire anglais, après que le capitaine dudit navire 
lui/éût pris ses papiers et son drapeau, et lui eût dit 
qu’il avait reçu ces ordres positifs de la Cour. 

» Malgré ces faits atroces qui prouvent jusqu’à l’é- 
vidence les vues ambitieuses et hostiles que le cabi- 
net de Saint-James avait préméditées, il veut encore 
mettre en avant un perfide système, afin d’éblouir 
l’opinion publique, alléguant pour cela que les fré- 
gates espagnoles n’ont pas été amenées en Angle- 
terre en qualité de prises, mais comme ôtages, jus- 
qu’à ce que l’Espagne donne l’assurance qu’elle 
observera la plus stricte neutralité. 

» Eh ! quelle plus grande sûreté peut et doit don- 
ner l’Espagne ? quelle nation civilisée a fait usage 
jusqu’à présent de moyens aussi injurieux et aussi 
violens pour exiger des sûretés d’une autre ? Encore 
que l’Angleterre eût enfin quelque chose à exiger de 
l’Espagne, de quelle manière s’excuserait-elle après 
un semblable attentat ? Quelle satisfaction pourra-t- 
elle donner pour la malheureuse perte de la frégate 
la Mercedes, avec toute sa cargaison , l’équipage et 
grand nombre de passagers de distinction qui ont 
4 27 
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été victimes innocentes d’une politique aussi détes- 
table ? 

L’Espagne ne satisferait point à ce qu’elle se doit 
à elle-même, elle croirait manquer à son honneur 
parmi les autres puissances de l’Europe , si elle se 
montrait plus longtemps insensible à de semblables 
outrages, et si elle ne s’efforçait pas de les venger 
avec l’énergie et la dignité qui lui sont propres. 

Le Roi, encouragé par ces sentimens, après avoir 
épuisé, pour conserver la paix, toutes les ressources 
compatibles avec la dignité de sa couronne, se trouve 
dans la dure nécessité de faire la guerre au roi de 
la Grande-Bretagne, à ses sujets et peuples, et de 
supprimer les formalités d’usage concernant la décla- 
ration et la publication solennelles , puisque le ca- 
binet anglais a commencé et continue à faire la 
guerre sans la déclarer. 

En conséquence, S. M., après avoir fait mettre 
l’embargo par voie de représailles sur toutes les pro- 
priétés anglaises qui se trouvent dans ses domaines, 
a ordonné qu’on fît passer aux vice-rois, capitaines 
généraux et autres commandans, tant de mer que 
de terre, les ordres les plus convenables pour la 
défense du royaume et les hostilités contre l’ennemi ; 
le Roi a ordonné à son ministre de se retirer avec 
toute la légation espagnole. S. M. ne doute point 
que lorsque les sujets de ses royaumes seront infor- 
més de la juste iudignalion que la conduite violente 
do l’Angleterre a dû lui inspirer, ils n’épargneront 
aucun moyen de tous ceux que leur suggérera leur 
valeur pour contribuer avec S. M. à la plus complète 

s 
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vengeance tlo l'insulte faite au pavillon espagnol; il 
les autorise à cet effet à armer en course contre la 
Grande-Bretagne et à s’emparer avec courage de ses 
embarcations et propriétés avec les pouvoirs de la 
plus grande étendue. S. M. offre en même temps la 
plus grande célérité pour l’adjudication des prises, 
pour lesquelles on ne sera tenu que de justifier seu- 
lement de la propriété anglaise. S. M. renonce ex- 
pressément en faveur des armateurs à tous les droits 
que , dans de semblables occasions , elle se serait 
réservés sur de semblables prises, de manière qu’ils 
en jouiront dans leur entier et sans escompte. 

» Enfin Sa Majesté a ordonné que tout ce qui a 
été rapporté ci-dessus fût inséré dans les papiers 
publics, pour qu’il puisse parvenir à la connaissance 
de tout le monde, et qu’on le fit passer aux ambas- 
sadeurs et ministres du lloi dans les cours étran- 
gères, afin que toutes les puissances soient informées 
de ces faits, et qu’elles s’intéressent à cette cause si 
juste, espérant que la divine Providence bénira les 
armes espagnoles pour obtenir la juste et convenable 
satisfaction de ses injures *. 

* Traduction publiée par le général Fojr et autres écrivains. 


Digitized by Google 



N° II. 


PROCLAMATION 

A IA NATION ET A l’aRMÉE. 


Le Roi a daigné me confier, en ma qualité de géné- 
ralissime de ses armées, la direction de cette nou- 
velle guerre contre la Grande-Bretagne. Sa Majesté 
veut que tous les chefs de ses provinces s'entendent 
directement avec moi , pour tout ce qui concerne 
cette guerre. 

Afin de répondre dignement à la confiance du sou- 
verain, et remplir avec honneur mes devoirs comme 
chef de ses vaillantes troupes, je déploierai tous les 
ressorts de mon esprit et de mon zèle ; je demande 
le concours de tous ceux qui peuvent m'aider. 

Il est notoire que, au sein de la paix, et sans dé- 
claration préalable, l'Angleterre a commencé les hos- 
tilités, en s’emparant de trois frégates du Roi, dont 
l’une a sauté en Pair, et faisant prisonnier un régi- 
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ment d'infanterie qui se rendait à Majorque; plu- 
sieurs bâlimens de commeree^chargés de blé sont 
pris ; d’autres de moins de cent tonneaux, coulés à 
tond... 

Mais quand se commettaient ces attentats, ces vols, 
ces trahisons? Lorsque les vaisseaux anglais étaient 
reçus dans nos ports ; lorsque ces vaisseaux y trou- 
vaient la meilleure hospitalité, toute sorte de secours 
et d’approvisionnemens ! 

Quelle bonnefoi, quelle noblesse, d’un côté ! quelle 
iniquité, de l’autre ! 

A la vue de tant de perfidie, quel Espagnol n’a pas 
frémi d'indignation, n’est pas prêta couriraux armes? 

Marins ! trois cents de vos compagnons assassi- 
nés, mis en pièces, faits prisonniers par une insigne 
perfidie ! C’est un appel à votre honneur. 

Soldats de l’armée ! vos frères traîtreusement dés- 
armés, arrachés à leurs drapeaux, relégués dans une 
île éloignée, mourans de faim , forcés peut-être de 
s’enrôler, sous peine de la vie, dans les phalanges de 
nos cruels ennemis ! 

Espagnols ! le pêcheur inoifensif réduit à la plus 
affreuse misère, les mères désolées , les enfans , les 
vieillards, maudissant les auteurs de leur ruine, im- 
plorent votre compassion, de prompts secours! 

Des milliers de familles qui attendaient du paiu, 
dans ces momens de disette, se le voient enlever par 
d’impitoyables corsaires. 

Vengeance, vengeance! courons aux armes : le Roi, 
la justice, l’honneur espagnol, nous l’ordonnent. 

Si les Anglais ont oublié que dans nos veines cir- 
4 27. 
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cule encore le sang des guerries qui repoussèrent les 
Carthaginois, les Romains, les Vandales et les Mau- 
res, songeons à conserver la gloire de nos braves 
aïeux. Faisons voir à la postérité que la génération 
des héros castillans n’a pas eu de lacune. 

Si les Anglais, en voyant nos efforts, nos sacrifices 
pour maintenir la paix, ont attribué notre modéra- 
tion à une timide pusillanimité, à une molle apathie, 
qui ne furent jamais dans notre caractère, nous leur 
prouverons bientôt qu’une nation loyale, vertueuse, 
brave, qui aime sa religion et la gloire, n’est pas 
impunément offensée} qu’elle saura venger une injure 
révoltante et non provoquée. 

Les Anglais, au mépris de toute pudeur, de tous 
les droits reconnus parmi les peuples civilisés, ont 
préféré le vol et la trahison au respect de la foi pu- 
blique ; la violation des principes, l’abus de la force, 
l’excès du despotisme, ont toujours perdu les États. 
Que les Anglais rougissent à la vue de cet or souillé 
de sang innocent ! Cette lâche spoliation imprime au 
front des ministres qui l’ont ordonnée une flétrissure 
éternelle, et qui les rend odieux à tout l’univers. 

Généreux Espagnols, la magnanimité de votre ca- 
ractère ne souffrira pas qu’une aussi révoltante agres- 
soin demeure impunie. L’amour du Roi pour son 
peuple est trop connu pour que tous ses sujets ne 
s’empressent de seconder les justes et souveraines 
résolutions de Sa Majesté. 

Faisons donc la guerre, la guerre la plus cruelle, 
à nos perfides ennemis, mais sans imiter leurs procé- 
dés que désavoue la civilisation actuelle, procédés 
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indignes d’un peuple qui s’estime et se respecte lui- 
méme. 

Que tous les chefs militaires puissent agir avec la 
décision et la liberté qu’exigent les circonstances, et 
qu’autorise la confiance du Roi : je leur déclare, au* 
nom de Sa Majesté, qu’il ne leur sera pas demandé 
compte du résultat de leurs opérations ; que nul 
blâme n’est à craindre, pourvu qu’ils aient consulté 
les probabilités de succès et mis ert œuvre tous les 
moyens possibles pour réussir. 

Mais ils seront responsables de n’avoir pas employé 
tous ceux qui sont à leur disposition, tous ceux que 
peut créer un zèle ardent et bien dirigé. 

D’autres nations moins fortes que la nôtre, ayant 
moins de ressources, dans une situation plus critique, 
ont su trouver assez d’énergie pour repousser, punir 
d’insolens agresseurs. 

Enflammez l’esprit du peuple ; excitez son enthou- 
siasme ; tachez d’en tirer parti, et vous ferez des mi- 
racles. 

Que les capitaines généraux et les commandans 
militaires des provinces raniment l’ardeur du soldat. 
Que les évêques et archevêques, les prélats ecclésias- 
tiques, les chefs civils, tous les corps de l’État, prê- 
chent, agissent, donnent l’exemple du dévouement ; 
que tous soient jaloux de concourir à la défense et à 
la gloire de la patrie. 

Dans les situations extraordinaires , il faut des 
efforts proportionnés à la circonstance. Chaque pro- 
vince a ses moyens particuliers. Que l’ensemble de 
tous ces moyens soit dirigé contre l’ennemi ; que la 
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politique et le patriotisme se donnent la main ; que 
chacun se pique d’offrir à la patrie, à l’Europe, le plus 
grand nombre de belles actions. 

Dès qu’il se présentera l’occasion de nuire à l’en- 
nemi, n'attendez pas l’ordre officiel d’agir. Les len- 
teurs attiédissent le courage, et font perdre le bon 
moment. 

N’ayons aucune indulgence pour les contreban- 
diers ; ce sont lés plus grands criminels : auxiliaires 
de nos ennemis , ils introduisent chez nous les pro- 
duits de leur insatiable industrie, de leurs funestes 
manufactures. Proscrivons, maudissons ces étoffes 
empreintes du sang de nos frères lâchement égorgés. 

Quand cet infâme trafic sera bien comprimé, quand 
l’Espagnol rougira d’y avoir prête la moindre faveur, 
quand l’Europe, éclairée sur ses vrais intérêts, fer- 
mera tout débouché à l’industrie anglaise, alors la 
vengeance sera complète. Nous verrons tomber cet 
orgueil intolérable ; — ils mourront de regret, de 
désespoir, à côté de leurs ballots de marchandises 
repoussées de partout, ces infracteurs du droit des 
gens, ces superbes tyrans des mers ! 

Que toutes les volontés n’en fassent qu’une seule, 
et, ce qui n’est point à présumer, si quelqu’un d’entre 
nous ne sentait pas dans son cœur le feu du patrio- 
tisme, la soif de venger la patrie offensée, qu’il se 
dérobe aux regards de ses concitoyens, que sa coupa- 
ble indifférence ne soit pas un objet de scandale pour 
les bons Espagnols. L’âge, les infirmités, ne permet- 
tent pas à tous de prendre une part active ou person- 
nelle à celte grande lutte; mais tous peuvent conlri- 
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buer par leurs richesses, par leurs exhortations et 
leurs vœux. Tels sont les désirs du Roi et les miens. 
— Ne négligeons aucun moyen de satisfaire notre 
juste ressentiment... Ses effets seront terribles. 

Tout sujet de Sa 3Iajesté pourra se charger d’une 
entreprise quelconque; si pour l’exécuter il a be- 
soin de l’appui du Gouvernement, qu'on m’en fasse 
connaître le but, les moyens de succès. Tous les se- 
cours seront immédiatement accordés, pour peu que 
les idées soient raisonnables et combinées, dès qu’il 
en pourra résulter quelque dommage à l’ennemi , 
quelque gloire à la patrie *. 

Madrid, 20 décembre 1804. 

I.E Prince de la Paix. 


* Traduction deM. d’Esménard. 



N° III 


LETTRES 

RELATIVES A L’AFFAIRE 08 MAROC, 

Textuellement copiées des Mémoires de 31. de Baussct ¥ . 


Le Prince de la Paix au marquis de la Solana. 

u J’ai reçu la lettre que Votre Excellence m’a 
» écrite sous la date du 25 du mois dernier. J’ai été 
» très-satisfait de vos observations et de la résolu- 

¥ Je crois devoir omettre ici une lettre du marquis de la So- 
lana, qui contient seulement des éloges du projet et de ma per- 
sonne. Tout le reste est la traduction de M. de Bausset. D’après 
le texte espagnol , j’ai bien trouvé dans la version française 
quelques inexactitudes, mais peu importantes. Je copie égale- 
ment en français la relation historique du projet tel que M. de 
Baussct l’a donnée. Du reste, en ce qu’il dit de moi dans son 
ouvrage, on voit qu’il s’en est pieusement rapporté aux décla- 
mations intéressées de mes ennemis. Pourquoi aurait-il pris la 
peine de les examiner à fond et de les réfuter ? 
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» lion que vous avez prise de concourir de tous vos 
» moyens aux succès des affaires d’Afrique. En re- 
» tour des sentimens que Votre Excellence veut bien 
» m’exprimer, je puis l’assurer que mon plus vif 
» désir est de trouver une occasion de lui témoigner 
» toute ma sensibilité. Votre Excellence doit être 
» bien certaine que j’ai une extrême confiance dans 
» sa prudence et dans son dévouement ; lorsque le 
» moment d’agir sera arrivé, je la préviendrai. 

» Le premier courrier que j’enverrai à Votre Ex- 
« cellence lui donnera de plus grands détails} il est 
» nécessaire qu’elle connaisse bien l’état des choses 
» passées et tout ce qu’il convient de faire en ce 
» moment, ainsi que les dispositions nécessaires pour 
» ne point perdre le fruit d’une si belle entreprise, 
» faute d’avoir pris toutes les précautions et mis 
» toute l’activité convenable. J’ai chargé mon agent 
» de porter à Votre Excellence les chiffres et les 
» instructions préalables pour votre correspondance 
» directe avec le voyageur dans les cas urgens et in- 
» dispensables. 

» Que Dieu garde d’heureux jours à Votre Exccl- 
k lence. 

» Madrid, 4 juin t8o4. 

» Le Piiixce de la Paix. » 
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Le Prince de la Paix au commandant de l'île 
de Léon. 

» Le Roi ordonne à Voire Excellence de mettre à 
» la disposition dn marquis de la Solana, capitaine 
» général de votre Province, tout ce qu’il vous deman- 
» dera soit en armes, munitions et objets d’artillerie, 
n soit en soldats et officiers de l'armée royale ou des 
» dépôts divers qui sont sous votre commandement. 
» Sa Majesté connaît votre dévouement à son service, 
» et elle se plaît à croire que vous remplirez ses in- 
» tentions avec autant de promptitude que de discré- 
» tion. En transmettant à Votre Excellence les ordres 
» du Roi et les miens pour cet objet, je suis assuré 
» que votre empressement et le zèle qu’elle a toujours 
» fait paraître procureront au marquis de la Solana 
» toutes les facilités qui pourront dépendre d’elle. 

» Que Dieu garde des jours longs et heureux à 
Votre Excellence. 

I 

« Aranjuez, il juin i8o4> 

« Le Prince de la Paix, » 


Le marquis de la Solana au Prince de la Paix. 

« Exccllenlissime Seigneur, • 

» Je puis assurer Votre Excellence que j’emploie- 
» rai toutes mes facultésà me rendre de plus en plus 
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» digne de l’honneur et de la confiance qu’elle veut 
» bien me témoigner par sa lettre du 4 de ce mois. Si 
» mon intelligence est faible, mon cœur ne l’est pas, 
» et il sent vivement tout le prix des bontés dont 
» Votre Excellence daigne m’honorer. 

» Dès que j’aurai reçu les instructions que Votre 
» Excellence m’annonce, je ferai toutes les disposi- 
» lions qui me seront prescrites. 

» Votre agent m’a remis les chiffres et la méthode 
» nécessaire pour en user. Je suis parvenu à* bien 
» comprendre ce procédé, et je crois pouvoir assu- 
« rer Votre Excellence que je suis déjà en état de 
» m'en servir utilement. C’est ce que votre agent 
« pourra vous confirmer. 

» Je prie Dieu d’égaler mes lumières à mon zèle 
» pour la gloire de Votre Excellence et pour le bien 
» de la monarchie. 

» Le marquis de la Solaxa. » 


Le Prince (le la Paix au marquis de la Solana. 

« J’ai dit à Votre Excellence dans ma dernière 
o lettre que je lui ferais .incessamment connaître 
» tout ce qu’il convenait de préparer pour l’heureuse 
» issue de l’entreprise d’Afrique et pour en assurer 
» le succès par l’exactitude et la précision la plus 
» rigoureuse. 

» Les nouvelles que je reçois de notre voyageur 
* exigent que nous nous mettions promptement en 
» mesure de lui envoyer secrètement tous les secours 

4 28 
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» qu’il juge nécessaires pour parvenir à remplir heu- 
» reusement la mission dont il est chargé. Au pre- 
» mier avis qu’il donnera, il faut que tout soit prêt 
« à être débarqué sur la côte d’Afrique et sur le 
» point qu’il désignera. 

» Avant que celte expédition parte pour sa desti- 
» nation, je crois utile et convenable de donner à 
» Votre Excellence une juste idée des circonstances 
» dans lesquelles nous allons entrer et généralement 
» de tous les efforts qu’il faut faire pour réussir. 

» Muley Soliman, empereur actuel de Maroc, est 
»*un être si stupide, si superstitieux, qu’il faut s’é- 
» tonner qu’il soit encore sur le trône, tant il est ab- 
# horré de ses sujets , qui n’ont d’autre désir que 
» d’en être débarrassés : lâche autant que cruel , 
» souillé de tous les vices, il n’a aucune de ces no- 
» blés qualités qtie l’on remarque dans notre jeune 
» voyageur. Ce Muley Soliman ressemble à l’indolent 
» monarque du Mexique , tandis que notre jeune 
» Espagnol a toute l’énergie et le courage de Cortez. 

» Il apprécie si bien lui-même sa position et celle 
o de Soliman qu’il me mande avec toute la confiance 
•> possible qu’il tient entre ses mains un autre Mon- 
» lézuma. 

o Les enfans ressemblent au père, et aucun d’eux 
» n’a les qualités nécessaires pour régner à la satis- 
» faction des habitans de Maroc. L’aîné est proscrit 
» et exilé ; le second est un poltron, méprisé et dé- 
» testé par toute la nation, quoiqu’il soit l’objet de 
» préférence de son père ; les autres sont en horreur 
» ou exilés. Le seul compétiteur d’un peu d’impor- 
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» tance, et qui a annoncé des prétentions à la cou- 
» ronne, est le pacha de Mogador, Muley Abdelme- 
» leck. Quelques circonstances heureuses pour lui 
» sembleraient favoriser son ambition et devoir 
» nuire à mes projets. Il aurait été à désirer que le 
» gouvernement de Mogador, qui compte de grands 
» établissemens maritimes, se lut trouvé placé entre 
» les mains d'un homme moins recommandable et 
« qui eût des prétentions moins élevées ; toutefois 
» notre nouveau Cortès ne paraît point le redouter. 

» A présent que Votre Excellence connaît la si- 
» tuation de toute cette famille, elle doit voir que 

# tout concourt à favoriser notre plan, il lui paraî- 
» tra, comme à moi, naturel et dans l’ordre des eho- 
» ses, que l’esprit, l’adresse, l’intelligence et le 
» caractère de notre voyageur lui aient acquis un 
» tel ascendant sur ces âmes vulgaires, et une telle 
n prépondérance, qu’il serait peut-être possible qu’il 
» parvînt à opérer une grande révolution , même 
» sans le secours d’un appareil de forces militaires , 
« sans coup férir et sans éclat. Toutefois il se tien— 
» dra prêt à repousser la force par la force , si les 
» circonstances l’exigent. 

» Quant aux ministres et aux principaux person- 
» nages de l’État, il est inutile d’en parler. C’est 
» une classe remplie d’ambition, d’ignorance, d’ava- 

* rice, de bassesse et de poltronnerie. 

*> Ee vice-consul du Itoi à Mogador, I). Antonio 
» Rodriguez Sanchez, a été averti de favoriser de 
» tout son pouvoir les excursions scientifiques de 
» notre jeune savant, et on lui a donné à entendre 
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» qu’il serait possible que ecs excursions changeas- 
*> sent d’objet; on lui a promis de l’avancement et 
» une forte récompense, s’il contribuait à faire réus- 
« sir les projets du voyageur. Ce vice- consul est 
» jeune, “actif et discret, d’une figure aimable, et 
« n’est point marié. Les Maures et les indigènes l’ai- 

* ment beaucoup, et il ne pouvait se rencontrer, 
» pour concourir avec nous, un homme d’un carac- 
» 1ère pins approprié et plus convenable pour l’exé- 
» cution des ordres dont il est chargé. 

» Le consul de S. M., D. N. Salmon, a fort bien 

• dirigé l’introduction du voyageur, ainsi que sa 
» correspondance; il a également bien aplani tous 
» les embarras de ce premier moment. 11 a fait preuve 
» de prudence et de sagesse. Il pourra cependant ne 
» plus être le même s’il venait à savoir que les opé- 
» rations scientifiques peuvent devenir militaires. Il 
» a beaucoup de femmes dans sa maison; il est do- 
it miné par elles : leur commerce habituel a siugu- 
» iièrement amolli son caractère et le rendrait peu 
» propre à nous seconder. Ce consul a d’ailleurs de 
» grandes relations avec tous les négocians de l’em- 
» pire de Maroc; et, s’il avait la moindre crainte de 
» voir sa fortune compromise, il n’y a aucun doute 
» qu’il ne commençât par faire rentrer ses capitaux 
» et sauver ce qu’il possède : ce qui nécessairement 
> donnerait l'éveil aux Maures et aux autres consuls 
» étrangers. Il n’en faudrait pas davantage pour 
» renverser tout notre plan ; la maxime la plus vraie 
» en politique est qu’il ne faut pas accorder à quel- 
» qu’un plus de confiance qu’il n’en peut mériter; 
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» il faut toujours la proportionner aux qualités re- 
» connues et avérées : aussi lui a-t-on fait un mys- 
» tère de ce qui se prépare. Nous continuerons à 
» agir ainsi avec lui jusqu'au moment où des circon- 
» stances imprévues exigeraient qu’il fût mis dans 
» le secret, et que l’on eût besoin de ses services. 

» De toute façon, il sera prudent d’assurer la re- 
• traite et de ne point abandonner les Espagnols qui 
» pourraient se trouver à Maroc ou à Tanger, dans 
» le cas où Votre Excellence serait avertie avant 
» moi d’un danger imminent. A cet effet , j’engage 
» Votre Excellence à préparer secrètement toutes les 
» embarcations convenables et à tenir dans la baie 
« de Tanger des bâtimens d’Algésiras, de San-Lucar 
» et de Cadix, comme aussi quelques-unes des felou- 
» ques que l’on emploie pour le commerce de Tanger 
» et de Gibraltar. 

» Après avoir fait connaître le caractère des per- 
» sonnes qui doivent paraître dans cette grande 
» scène, il faut que je donne à Votre Excellence une 
» idée de quelques autres points qui sont assez im- 
■> portans. 

» Votre Excellence partagera l’opinion du voya- 
» geur, que la garnison de Ceuta doit être progres- 
v sivement augmentée, de manière à y réunir uue 
» force disponible de neuf à dix mille hommes, que 
» l’on pourrait faire camper sous les murailles de la 
» ville lorsque le moment d’agir serait arrivé, sous 
» prétexte de les exercer et de les faire manœuvrer 
« dans leurs lignes seulement. Cette démonstration 
» suffirait seule pour attirer sur ce point l’attention 
4 28 . 
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y> des Maures et opérerait une forte diversion. Ces 
» troupes ne devront agir hostilement que lorsque 
» leur commandant en aura reçu l’avis d’Ali-Bey. 
» Votre Excellence ne manquera pas de bonnes rai- 
» sons pour colorer et expliquer cette grande aug- 
» mentation de troupes dans Ceuta. Elle peut dire 
» que ces troupes ne sont envoyées que pour con- 
» tenir le grand nombre de condamnés aux travaux 
» forcés qui abondent dans cette ville. 

» Votre Excellence pourra dire encore, pour em- 
» pêcher les observations des puissances étrangères, 
« des habilans de Maroc et même des Espagnols, 
» que la connaissance que vous avez des troubles 
> intérieurs qui existent dans cet empire voisin vous 
» inspirent des craintes pour la forteresse de Ceuta, 
* l’une des plus importantes de votre commande- 
» ment ; et que c’est pour la préserver de toute at- 
» teinte que vous renforcez la garnison pour la met- 
» tre en état de soutenir un siège. 

» Venons aux demandes d’Ali-Bey : 

» 1° Vingt-quatre artilleurs et deux officiers; 2° 
» trois ingénieurs et deux mineurs ; 3° quelques chi- 
» rurgiens avec leurs instrumens et une petite phar- 
» macie ; 4° quelques pièces de campagne de diffé- 
» rens calibres avec leurs affûts ; 3° deux mille fusils 
» et des munitions ; 6° quatre mille baïonnettes ; 
» 7 ° mille paires de pistolets. 

» Les quatre derniers articles sont ceux qui pres- 
» sent le plus ; il faut les disposer le plus prompte- 
» ment et le plus secrètement possible. A cet effet, 
» Voire Excellence trouvera dans les arsenaux de 
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>< Cadix ou dans les magasins de la marine le nombre 
» demandé de fusils, de baïonnettes et de pistolets, 
» soit de nos fabriques, soit de celles de l’étranger. 
» Il faut choisir ce qu’il y a de meilleur, pour que 
» l'humidité ne les altère pas dans le cas où l'on se- 
» rait obligé de les enterrer sur quelque plage au 
» moment du débarquement. 

» Quant aux projectiles, aux pièces de campagne 
» et aux affûts dont le nombre n’est pas déterminé, 
» non plus que leur calibre, je m’en remets entière- 
» ment à la décision de Votre Excellence, soit pour 
» leur transport, soit pour les précautions à prendre. 
» pour les déguiser et leur donner l’apparence des 
» arméniens de commerce. Les ordres que j’adresse 
» au commandant de l’île de Léon, et dont je vous 

* envoie copie, vous donneront toutes les facilités 

* convenables, et vous mettront en état d’opérer avec 
» réserve, et au moment favorable, le transport de 
» tout ce matériel. 

* A l’égard des officiers, des ingénieurs, mineurs 
n et artilleurs qui sont demandés, je ne pense pas 
» qu’un grand nombre soit nécessaire. Des officiers 
» de celte espèce ne se déplacent pas en si grande 
» quantité sans éveiller le soupçon. La nature de leur 
» service exige d’ailleurs qu’ils soient un peu initiés 
r, dans le secret des travaux qu’on leur impose; mais 
« plus un secret est répandu, moins il est gardé. 
» Nous aurons de reste le temps d’y songer, ainsi 
» qu’aux chirurgiens. 

» Attachons-nous en ce moment à établir une cor- 
» respondance sûre et suivie avec Mogador, et à mé- 
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» nager la retraite, en cas «le malheur, duvice-con- 
» sul et des autres Espagnols qui pourraient s’y 
» trouver. Ces sages précautions d’ordinaire dou- 
» blent le courage des gens que l’on emploie. Un seul 
» bâtiment ne suffit point pour cet objet. Il ne faut 
« pas penser à envoyer une flotte, parce qu’une infi- 
» nilé de raisons s’y opposent en ce moment. Votre 
« Excellence a très-bien fait d’avoir remis ses der- 
» niôres dépêches à un pilote de confiance, en lui 
» prescrivant de ne les remettre qu’entre les mains 
« de la personne à qui elles sont adressées. La marine 
» royale a, dans votre département, deux petits bâli- 
» mens qui pourront être utilisés pour la correspon- 
» dance ; mais comme leur armement est tout mili- 
« taire, ainsi que les autres bâlimens du Roi, il faut 
« en user sobrement et ne les employer qu’à la der- 
» niôre extrémité et dans le cas où il y aurait des 
# objets dont l’envoi serait pressé par le voyageur. 
« Il faudra le prévenir de toutes ces dispositions pour 
» sa gouverne particulière. 

» Je renouvelle à Votre Excellence les assurances 
" que je lui ai déjà données de toute ma confiance 
r dans sa personne, et de la satisfaction que j’éprouve 
» de la voir en de si bonnes dispositions pour le succès 
" de notre entreprise. J’adresse à Votre Excellence 
r la copie d’un avis que le voyageur m’a fait passer 
» depuis quelque temps, afin qu’elle puisse en user 
« convenablement dans le cas où cela deviendrait 
b nécessaire. 

» Ar.uijuc*, te 17 juin 1S04. 

>' Fiü I’rixce de la Paix. » 
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Le marquis de la Solana au Prince de la Paix *. 

« Trôs-cxcellent seigneur, 

» J’ai reçu ce matin à six heures la lettre confitlen- 
» tielle que Votre Excellence m’a fait l’honneur de 
» m’écrire le 17 de ce mois et qu’elle a bien voulu 


* Cette lettre porte en marge, de la main dn Prince de la Paix : 
Très-confidentielle, et en apostille : Répondre au marquis de la 
Solana, et accuser réception de sa lettre (<t). 

« Cette expédition doit être considérée comme m’étant per- 
sonnelle. Ce fut sur mon rapport que le Roi donna son appro- 
bation. C’est à moi seul qu’eu appartient l'idée , quoique dans 
l’avenir on puisse ne pas m’attribuer les conséquences qui 
auraient pu en résulter. Les documens seront communiqués à 
la secrétairerie de la guerre, et me seront ensuite apportés chez 
moi. 

» Je continuerai moi -même à suivre cette affaire selon les 
diverses modlûcatious qu’elle pourrait éprouver, et jusqu’à ce 
que notre voyageur soit sorti du mauvais pas dans lcqnel sa 
vivacité naturelle, son esprit ardcut et sa courageuse impru- 
dence l’ont entraîné. » 

(a) Cette apostille, que M. de Banssrt croit avoir lue k la marge de la lettre 
du marquis de la Solana du aa juin, appartient nécessairement k une autre 
du Marquis, antérieure de Huit ou dis jours au moins, et qui ne se trouve 
point parmi ctlles que M. Bausset a insérées dans ses Mémoire,. Dans l'une de 
ces lettres, Solana accuse le reçu de mes instructions; l'autre répond au con- 
tre-ordre donné à cet égard, lii. de Bausset, ou ceux qui lui ont Hui roi ces 
documens, ne présentant que l'une des deux lettres, il en résulte une grande 
confusion. 11 est aisé de voir que la traduction française a etc faite à la liêtc 
sur des copies, et sans égard pour les dates et autres accessoires. Badia ns 
faisait que d'arriver à Bayonne (il venait de l'Orient). Il ne pouvait avoir que 
des minutes de lettres de lu correspondance officielle... Ht qui les lui avait pro- 
curées? par quelles mains lui furent-elles remises? Je l'ignore. M. de Bausset 
prétend les tenir de Badia lui-même, et les donne pour authentiques. Quant à 
moi, je soutiens que ce furent de simples copies; ce qui seul explique l’inexac- 
titude des dates et le déclassement de la correspondance. 
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» me faire parvenir par un courrier extraordinaire. 

» J’ai adressé au vice-consul de Mogador celle qui 
» était renfermée dans votre paquet ; je lui écris en 
» même temps, et je lui expédie le tout par l’cnlre- 
• ' mise de François Atalaya, patron du bateau le Saint- 
» Louis. Je lui ai donné des instructions très-détail- 
« lées, et j’ai toute espèce de raisons de compter sur 
» sa fidélité et sur son intelligence ; il vient de partir 
» à l’instant avec un vent favorable. 

» Votre Excellence trouvera ci -jointe la lettre 
» qu’elle me fit l’honneur de m’écrire le 17 juin et 
» qui renferme ses instructions, ainsi que la copie de 
» l’ordre qu’elle avait adressé au commandant de l’île 
» de Léon et qu’elle voulut bien me confier. J’obéis 
» à ses ordres en lui renvoyant ces deux documens. 

» Quant aux dépenses que j’ai été dans le cas de 
» faire, je ne puis en donner une note exacte dans ce 
» moment. J’attendrai le retour de l’aviso que je viens 
» d’expédier à Mogador, car je n’ai aucune idée de ce 
» qu’il aura pu dépenser. 

» Je ne puis dire à Votre Excellence combien je 
o suis affligé d’un événement qui la force de renon- 
» cer à une entreprise qui aurait rendu immortel son 
n nom déjà si glorieusement lié au bonheur de celte 
» monarchie. Le grand coup que Votre Excellence 
» allait frapper aurait étonné l’Europe : la politique 
» et la position de l’Espagne, le souvenir ineffaçable 
p des horreurs exercées pendant sept siècles d’escla- 
» vage et d’asservissement sur nos ancêtres par ces 
» détestables Africains; le dommage continuel que 
« nous cause leur fatal voisinage, soit que leur carac* 
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» 1ère lëroce les y porte naturellement, soit qu’ils ne 
» fassent que céder aux suggestions perfides de nos 
o rivaux en Europe; les établissemens nombreux 
» qu’ils ont sur leurs côtes , au grand préjudice «le 

» notre commerce et de notre navigation toutes 

o ces graves considérations auraient dû faire mieux 
» sentir la nécessité d’assurer notre indépendance en 
b mettant ces Barbaresques dans l’impossibilité de 
» nous nuire. Les Bois catholiques prédécesseurs de 
» notre auguste Monarque seraient peut-être parve- 
» nus à anéantir ces odieux forbans : mais le manque 
» d’énergie dans la nation, la cupidité, qui n'attachait 
» de prix qu’aux trésors du nouveau monde, les trai- 
b tés qui suivirent les nombreuses alliances de notre 
» maison royale avec les autres puissances de l’Eu- 
» rope, apportèrent tant d’obstacles à la destruction 
» de ces barbares, qu’ils ont toujours continué à nous 
» inquiéter, à un tel point que depuis f.harles-Quint 
» jusqu’à nos jours, il a été plus d’une fois nécessaire 
» de déployer un appareil de forces considérables 
» sans pouvoir jamais les anéantir. Pour forcer cette 
» vile canaille à rentrer «lans ses tanières, l’admirable 
» projet qu’avait conçu Votre Excellence aurait cer- 
» tainement atteint son but et doté en même temps 
a la nation des plus belles colonies. 

a Mais puisque le Roi , dont vous êtes le digne 
a organe, ordonne qu’il en soit autrement, ses fidè- 
b les sujets doivent se conformer à sa royale déci- 
» s ion. 

a Dans toutes les circonstances de ma vie, je serai 
b aussi dévoué serviteur du Roi que reconnaissant 
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» et empressé d’exécuter les ordres que V. E. vou- 
>' dra bien me donner. 

» Dieu garde, etc. , etc. 

» Cadix, le aa juin i8o5. 

» Le marquis de la Solana. » 


« Lell juin 1808, pendant notre séjour à Bayonne, 
» l’Empereur me fit demander. J’avais été sur un 
» petit canot me promener dans le port avec le pro- 
» jet d’aller jusqu’à la mer. Le comte de Bondy, tou- 
» jours bon et aimable, envoya courir après moi. Je 
» virai de bord et arrivai promptement au palais de 
» Marrac; je tus introduit. 

» Je viens de causer , me dit l’Empereur, avec un 
« Espagnol que vous aurez dû voir dans le salon ; je 
» n’ai pas assez de temps à moi pour donner une alten- 
» lion suivie à son histoire , qui d’ailleurs me fuirait fort 
» longue. Voyez-le, causez avec lui et prenez connais- 
n sauce du manuscrit dont il m’a parlé; vous m’en rendrez 
» compte. En me disant ces mots, il me congédia. 

» Rentré dans le salon dont l’Empereur m’avait 
» parlé, je vis un homme jeune encore, d’une taille 
» haute et élégante. Il portait un uniforme bleu de roi, 
o sans paremens, sans revers ni épaulettes; un ma- 
« gnifique cimeterre, attaché à la manière desOricn- 
» taux, pendait à son côté, suspendu par un cordon 
» de soie verte. Les traits de son visage étaient régu - 
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» lier», l’ensemble de sa figure était bien, mais un 
» peu sévère. Ses belles moustaches noires , ses 
» grands yeux vifs et perçans, donnaient à sa phyaio- 
» nomie et à son regard une expression particulière; 
» ses cheveux étaient noirs et épais. Je m’appro- 
» chai de lui et lui dis que j’étais autorisé par l’Em- 
» perçu r à faire connaissance avec lui. Il me répon- 
» dit obligeamment; alors sa physionomie exprima 
» une telle douceur et en môme temps une telle vi- 
» vacité , que je me sentis tout à fait disposé à le 
e prévenir dans tout ce qui pouvait dépendre de 
b moi. Je lui proposai de passer dans le jardin du 
b palais; nous y causâmes longtemps ; je me nommai, 
b et lui fis part de la contrariété que j’éprouvais 
b d’être obligé de lui demander son nom : Ici et en 
b Espagne , je m’appelle Badia Castillo y Leblich ; 
b mais en Orient , je suis C 07 inu sous le nom d* Ali-Bey, 
b prince de la famille des Abbassides. Il dut remarquer 
b mon étonnement, car il entra de suite dans les plus 
b grands détails sur les principaux événemens de sa 
b vie. Le voyage précieux et intéressant qu’il fit 
b imprimer en trois volumes , en 1814, suivi d’un 
b allas d’une centaine de planches, me dispense do 
» parler de tout ce qu'il a fait connaître. Je me bor- 
b nerai à publier la partie secrète et politique , qui 
b n’est point connue. Il est mort en Asie en 1819 ; 
» je puis donc, sans indiscrétion, révéler ici ses 
b confidences et imprimer la traduction que j’ai faite 
b sous ses yeux de plusieurs documens authentiques 
» qui viennent à l’appui de ce qu’on va lire. 

« Badia Castillo y Leblich, né en Espagne en 1767, 
4 29 
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» annonça de bonne heure les plus heureuses dis— 
» positions; elles furent cultivées avec soin ; il acquit 
» de vastes connaissances dans les hautes sciences, 

» dans les mathématiques, l’astronomie, l’histoire 
» naturelle, la physique, la chimie, dans le dessin, 

» et surtout dans les langues d’Orient : il réunissait 
» en lui seul toutes les qualités nécessaires pour 
» étudier et interroger la nature , observer les as- 
» très, déterminer leur situation, lever des plans et 
» dessiner les aspects divers qu’il pouvait rencon- 
» lrer. Encouragé et protégé par le Prince de la 
» Paix, il se rendit à Londres pour y perfectionner 
» ses études, il y laissa croître sa barbe , se fit cir- 
» concire , s’habilla comme les Arabes , se composa 
» une généalogie bien authentique et de la plus 

# haute extraction, et, sous le nom d’Ali-Bey, prince 
» des Abbassides, famille célèbre par ses nombreux 
» califes, il vint débarquer en France, se rendit à 
» Paris, communiqua au Bureau des longitudes le 
« but scientifique de son voyage, prit des notes sur 
» les points géographiques et nautiques sur lesquels 
» la classe des hautes sciences de l’institut désirait 
» avoir des éclaircissemens précis ; il traversa la 
» France et l’Espagne, reçut à Madrid ses dernières 
» instructions, de grands secours, de grands crédits 
» et des lettres de recommandation pour tous les 

* consuls d’Espagne, d’Afrique et d’Asie , auxquels 
» ce voyage ne fut annoncé que sous le point de vue 
» qui pouvait se rattacher aux sciences et aux pro- 
o grès des lumières. 

» Le véritable but politique était de chercher à 
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» opérer une révolution clans l’empire île Maroc , à 
» renverser l’empereur régnant et à faire de ce vaste 
a pays une riche et belle colonie espagnole plus im- 
a portante peut-être que celles d’Amérique, puisque 
a deux heures seulement de navigation donnaient 
a la facilité d’y parvenir sans danger. L’idée était 
a grande en elle-même. 

a La Hollande, la France , l’Angleterre et même la 
» Russie commençaient déjà à porter leur attention 
a sur ce continent d’Afrique qui renferme tant de 
a richesses. Ces colonies, non moins fécondes que 
a celles de l’Amérique, auraient coûté moins de temps 
a et moins de sang pour les conquérir. 11 y a lieu de 
a s’étonner que l’idée de leur conquête se soit présen- 
a lée si tard au Gouvernement espagnol, qui aurait 
» trouvé sur les côtes de Barbarie des ressources im- 
a menses. Toutes sortes de raisons auraient dû faire 
a préférer ce climat à celui de l’Amérique ; le grand 
a nombre des habitans, la variété du sol, une silua- 
a lion admirable pour le commerce de l’univers, de- 
» valent offrir à la politique, à la philosophie et même 
a à la religion des conquêtes dignes de la nation espa- 
a gnole. Les mines de Bambouk, jointes aux produc- 
a lions abondantes du sol, aux ivoires, aux gommes 
a et aux esclaves pour les colonies , devaient faire 
a considérer la côte d’Afrique comme le pays le plus 
a précieux que la nature pouvait placer près de l’Es- 
a pagne *. 

* Nous y sommes, dans ces colonies, nous Français, depuis six 
ans, et nous n’y faisons que des sottises! (Paris, ce 20 décem- 
bre 1 836. ) E. 
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* On a peine à concevoir comment les Portugais, 
» les Français et les Anglais ont pu se faire si long- 
» temps la guerre pour les côtes du Sénégal, dont le 
» climat brûlant dévore tous ceux qui ont le raalheu- 
» reux courage d’aller y tenter fortune, tandis qu’ils 
» avaient des sources de richesses plus rapprochées 
» et dont l’invasion aurait été si facile. 

» Le roi d’Espagne est le seul souverain de l’Eu- 
» rope qui possède sur cette côte quelques établisse- 
» mens proprement militaires, situés, il est vrai, dans 
» la partie la plus pauvre de la Barbarie. 

» Toutes ces importantes considérations frap- 

* pèrent à la fin le Gouvernement espagnol, et Badia 
» Castillo, sous le nom d’Ali-Bey , fut envoyé, en 1 802, 
» à Maroc, pour observer, préparer et disposer toutes 
» choses dans l’idée de s’emparer, de force ou par 
» adresse, de ce vaste empire. Les commencemens de 

* son établissement furent heureux. II parvint même 
» au plus haut degré de faveur auprès de l’Empereur 

* et des plus grands personnages de l’État. Ces pre- 
» miers succès encouragèrent le Prince de la Paix, 
» qui composait à lui seul tout le Gouvernement espa- 
e gnol ; il laissa Ali-Bey maître de diriger tous les 
» plans et de combiner tous les moyens de commercer 
» cette grande révolution. Les États de Maroc se 
» composent de cinq millions de Maures, qui sont 
» autant d’esclaves sans propriétés, parce que tout le 
» territoire forme le domaine de l’Empereur. Tout le 
» monde sait au reste que le trône appartient à un 
» souverain qui n’a d’autre droit pour y monter que 
» la force et la violence. Ce souverain, tout méprisa- 
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» blo qu'il est, dont le gouvernement n’a pour loi que 
» le caprice, l'arbitraire et l’injustice, voit, chaque 

* année, grossir ses trésors par les honteux tributs 

* que les puissances de l’Europe lui apportent pour 
» obtenir la permission de faire quelque commerce 
» avec ses siqets, et solder l’humiliante protection 

s » qu’il accorde aux bâtimens qu’elles emploient ; 

* scandaleux servage qui à lui seul constituerait le 
» droit de tenter l'invasion d’un voisin si injurieuse- 

* ment exigeant... À ces considérations Ali-Bey ajou- 
» tait et disait que les tribus libres du mont Atlas, 
» voisines de l’empire de Maroc, avaient toujours les 
» armes à la main pour se défendre contre l’Empe- 
» reur et maintenir leur indépendance ; que cet état 
» de guerre perpétuelle les mettait dans l’imposai- 
p bilité de faire aucun commerce avec l'Europe ; 
» qu’elles accueilleraient avec transport tous ceux 
> qui attaqueraient le tyran qui voulait les opprimer 
» et deviendraient des alliés fidèles. 

» Mais la plus importante des considérations était 
« celle de la faiblesse des moyens militaires de l’em- 
» pereur de Maroc. Six à huit mille nègres forment sa 
» garde, et suffisent seuls pour opprimer les malheu- 
» reux habitans de ce royaume : Ali-Bey assurait que 
» le mécontentement des principaux habitans était à 
» son comble, et qu’ils appelaient de tous leurs vœux 
» un gouvernement juste et éclairé ; que les tribus de 
» l’Atlas, qui plus d’une fois s’étaient emparées des 
» plus riches provinces de l’empire qu’elles n’avaient 

* su conserver, sentiraient renaître leur courage, si 
» elles se voyaient secondées par l’Espagne, plus in- 

4 20 . 
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» téressée que toute autre puissance à y établir sa 
» domination. 

» C’était sur ces motifs qu’Ali-Bey fondait le succès 
» de l’expédition. Ses liaisons et son intimité avec les 
» chefs principaux du gouvernement, et même de la 
» garde du roi de Maroc, lui faisaient regarder son 
» projet comme le plus sûr qu'on pût tenter. 

» L’affaire, comme on le voit, était assez bien pré- 
n parée. Voici les documens officiels et secrets du 
» Gouvernement espagnol, au mois de mai 1804. 

» Cette affaire d’Afrique fut brusquement termi- 
née. Elle en resta là. Je présume que le Prince de la 
Paix, en y réfléchissant un peu plus, sentit qu’il s’é- 
tait trop mis en avant. Le système généralement 
adopté par les puissances de l’Europe aurait fait con- 
sidérer comme une infraction réelle à la balance poli- 
tique de l’Europe un accroissement aussi important 
de pouvoir et de richesses. Ce qui aurait paru tout 
simple de la part d’un parti d’aventuriers prenait une 
couleur bien différente lorsqu’une semblable tenta- 
tive émanait d’un gouvernement tel que l’Espagne. 
D’ailleurs , l’accession de Napoléon à la couronne 
impériale, que venait de lui déférer le sénat, dut 
nécessairement inspirer des craintes, des réflexions, 
et refroidir cet enthousiasme qu’avait fait naître la 
Création improvisée d’une grande colonie. L’issue 
était d’ailleurs au moins douteuse, à raison de la fai- 
blesse des moyens indiqués. On est doublement à blâ- 
mer quand un succès éclatant ne vient pas colorer, 
jusqu’à un certain point, la témérité de l’entreprise. 
Il parut plus simple au Prince de la Paix de rejeter sa 
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faute et sa légèreté sur Ali-Bey. Peut-être encore l’in- 
terruption subite de ce rêve séduisant doit-elle être 
attribuée aux discussions qui s’élevèrent à celte épo- 
que entre l’Angleterre et l’Espagne, et qui finirent 
par constituer ces deux puissances en état de guerre 
avant la fin de l’année. 

» Ce que je sais de positif, c’est qu’Ali-Bey m’as- 
sura que l’embarras où le jeta l’hésitation du cabi- 
net de Madrid , les délais continuels qu’on mit à lui 
envoyer les hommes et le matériel demandés, le con- 
traignirent à renoncer à cette singulière tentative. 
Alors, et d’après les avis qui lui furent donnés, il se 
décida à voyager scientifiquement dans l’Orient ! 

» A son retour, Ali-Bey reprit son véritable nom, s’at- 
tacha à la fortune du Roi Joseph, et fut nommé préfet 
de Cordoue. A la seconde sortie de ce prince, il vint à 
Paris pour s’occuper de l’ingression de son voyage, 
qui fut dans le commencement imprimé aux frais du 
Gouvernement impérial, puis achevé et dédié au roi 
Louis XVIII. Sa passion pour l’Orient l’entraîna mal- 
heureusement en Asie, où il avait déposé des objets 
d’arts et de sciences des plus inléressans. Il y trouva 
la mort en 1819; elle fut attribuée au pacha de 
Damas ou d'Alep. La publicité de son voyage rend 
très-probables toutes les conjectures qu’on a faites 
à cette époque *. n 

* Le récit du Prince de la Paix corrige les inexactitudes et les 
fausses explications de M. de Bausset. 
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